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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur deux croquis concernant la capture 
éventuelle du Logone et ses conséquences pour le bassin du Tchad. 


Note (!) de M. Jean Tino. 


Ma Note précédente concernant cette capture (?) n'étant illustrée 
d'aucun croquis explicatif, je me fais un devoir de Le celte omission 
afin de donner plus de clarté à mon exposé. 

. Le premier croquis est double : d’un côté il montre les positions rela- 
tives du Logone et du Mayo-Kabi, affluent de la Bénoué; de l’autre, celles 
de la Makajamba et de la Betsiboka. Par cette juxtaposition, il est aisé 
de constater les analogies qui existent entre ces deux situations hydrogra- 

 phiques, étant bien entendu toutefois, qu'au point de vue de la précision 
géographique, aucune comparaison n’est possible entre elles. 

Celle-ci, en effet, est déduite de la carte au 1/500000° du Service géogra- 
phique de Madagascar; celle-là résulte d’un rudimentaire assemblage de 
levés d’itinéraires effectués à diverses époques par des opérateurs différents Re 
et d’inégale compétence. Tel quel, néanmoins, ce croquis permet de se È 
rendre compte de la faible portion de territoire qu'il est nécessaire d'étudier 
avec soin. En outre, il laisse entrevoir les emplacements probables des zones 
les plus critiques pour le Logone : le coude d’Eré et la dépression Eré-Pogo 
d’une part; les bras de divagation en face de Ham, d’autre part. 


(:) Séance du 29 octobre 1934. 
(2) Comptes rendus, 199, 1934, p. 752. 
C. R., 1934, 2° Semestre. (T. 199, N° 19.) 67 
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- Le second croquis, à l'échelle du 1/15000000, a pour objet de maté- 


rialiser en quelque sorte l’action offensive du Niger (secteur de la 


Bénoué) contre le bassin du Tchad : d’un seul coup d’œil, on peut juger 
de sa gravité. J'y ai figuré en grisé tout ce qu’elle a déjà conquis, en amont 
des chutes (rauthiot, et il en ressort nettement que, sauf contre-offensive 
de l’homme, la conquête du Logone par le Niger ne saurait désormais 
beaucoup tarder. 


Position dela zone de capture du Logone 
par rapport au lac Jchad et au Niger 


Echelle 15000000 


RES 


Tchad « 


Fig. 2. 


Il montre aussi la physionomie assez particulière de la grande plaine 
alluviale où serpentent le Logone et le Chari, où s’allongent de l’un vers 
l’autre leurs multiples bras de divagation et où se mêlent les eaux de leurs 
crues respectives. Îl laisse entrevoir que la capture du Logone par la Bénoué, 
si nous permettons qu’elle se réalise, sera fatalement suivie, à plus ou moins 
bref délai, de celle du Chari, dont la défense serait plus difficile. 

La capture du seul Logone enlèverait au Tchad plus du tiers de son 
approvisionnement normal d’eau; la superficie du lae diminuerait de 
moitié, son niveau moyen s’abaisserait et ses infiltrations perdraient toute 
vigueur : Les terres qu'elles fertilisent (parfois jusqu’à plus de 160!” de ses 
rives) verraient leurs étangs, mares, sources et puits se tarir, pour le plus 
grand dommage des populations, de leurs troupeaux et même de leurs 
cultures, Ce serait pour l'Afrique centrale un véritable désastre, compa- 
rable, toutes proportions gardées, à celui que serait pour l'Égypte la perte 
des apports annuels du Nil Blanc ou du Nil Bleu. 
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Quant à la capture subséquente du Chari, elle aurait une conséquence 
encore plus radicale, la disparition totale du lac Tchad et une nouvelle 
progression du Sahara vers le sud, de l’ordre de 200 à 300" au minimum. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Bruyères et Mycorhises. 
Note de M. Marin Morzrarp. 


Frank, Stahl et de nombreux auteurs ont mis en évidence l'existence 
d'associations définies entre les racines de diverses plantes supérieures et 
certains Champignons; désignées sous le nom de Mycorhizes ces entités ont 
été surtout étudiées au point de vue morphologique, mais leur signification 
physiologique n’a pas été encore établie d’une manière définitive; on les a 
considérées, suivant les cas, comme constituant des faits de symbiose réci- 
proque de parasitisme ou encore comme ne jouant aucun rôle dans le déve- 
loppement de la plante qui les présente. 

Il est d’ailleurs dangereux, dans l’état actuel de la question, de transposer 
les résultats obtenus pour certaines de ces associations à celles qui en dif- 
fèrent par la nature de la plante infestée et celle du Champignon qui inter- 
vient ; je désire dans cette Note ne considérer que le cas des Mycorhizes 
qu'on rencontre très communément chez les Éricacées et plus spécialement 
chez la Bruyère commune (Calluna vulgaris); ce cas a fait dans ces der- 
nières années l’objet de recherches systématiques de la part de plusieurs 
auteurs, au premier. rang desquels il convient de citer Rayner (!); ce bota- 
nisle est arrivé à la conclusion que la Bruyère envisagée ne peut se déve- 
lopper que si elle est associée à un Phoma déterminant sur les racines des 
Mycorhizes endotrophes; si en effet on met à germer aseptiquement des 
grains de Calluna celles-ci ne donnent que des plantules qui s'arrêtent vite 
dans leur développement; pour Rayner les Mycorhizes constituent une 
association absolument indispensable à l’évolution normale du Calluna. 

Les expériences de germination des grains de Calluna ont été effectuées 
par Rayner sur des milieux nutritifs gélosés contenant les substances 
minérales nécessaires et une petite quantité de peptone et de glucose; or, 
Knudson (?), reprenant ces essais, a montré que les résultats obtenus par 
Rayner trouvent leur explication dans l’action toxique des milieux utilisés; 


5) M. C. Rayner, Ann. of Botany, 29, 1915, p. 97. 
) 


( 
(2) Lewis Knupsow, The IVew Phytologist, 32, 1933, p. 115. 
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modifiant la composition des liquides employés Knudson à montré qu’on 
peut obtenir un développement appréciable des plantules sur des liquides 
de pH— 4,85 alors qu’une concentration correspondant à pH = 5,8, et 
c'était le cas des liquides employés par Rayner, ne permet d'obtenir que 
de très petites plantes, réduites à leurs deux cotylédons et à 1 ou 2 verti- 
cilles de feuilles définitives, qui acquièrent toutes, ainsi d’ailleurs que l’axe 
hypocotylé et la courte radicule souvent renflée, une vive coloration rouge. 

A la notion d’une association obligatoire Knudson substitue celle d’une 
association facultative à laquelle n’est nullement lié le développement de 
Phôte; c’est à la même conclusion qu’arrive Christoph (*) pour qui le 
Champignon des Mycorhizes est un parasite inoffensif du Calluna. 

Ces travaux contradictoires ont déjà donné lieu à de nombreuses dis- 
cussions; ce n’est pas ici le lieu de les exposer, mais il ne me paraît pas 
inutile, en présence des deux thèses opposées, de rapporter quelques 
résultats que j’ai obtenus de mon côté, et d’une manière indépendante, 
relativement à la culture du Calluna dans des conditions aseptiques. 

Dans une première série d’expériences j'ai mis à germer des graines 
stérilisées au sublimé sur de la terre de bruyère, stérilisée ou non, contenue 
dans des tubes d'environ 350°%*, fermés à l’ouate; les résultats furent des 
plus nets; les graines germaient dans les deux cas, mais sur terre stérilisée 
les petites plantules étaient arrêtées rapidement dans leur croissance et 
devenaient rouges, alors que sur terre demeurée vivante on observait pour 
les plantes un développement normal, de tout point comparable à celui 
qu’elles présentent dans la nature. Il était donc tentant de conclure que 
c'était à la présence des microorganismes qu'il fallait rapporter le déve- 
loppement en question, se rangeant ainsi à l'opinion de Rayner en ce qui 
concerne le Calluna ainsi qu’à celle de Freisleben (?) relativement au Vacci- 
num Myrtllus. 

Or l'explication des faits apparaît toute différente; la terre de bruyère 
stérilisée à 120° en présence d’une certaine quantité d’eau subit des modifi- 
cations évidentes, peut-être d'ordre chimique, mais certainement d’ordre 
physique; elle devient très compacte et prend l'aspect d’une matière 
coagulée, qui se montre très peu pénétrable aux fines radicelles du Calluma. 

D'autre part, je n’ai pu, dans les radicelles des plantes développées sur 
de la terre de bruyère non stérilisée, observer avec certitude de mycorhizes; 


Ierm. Curisropu, Beiïhefte Botan. Centralblatt, 38, 1921, p. 115. 


Di F 
) R, FReISLEBEN, Berichte der Deutsch. Botan. Gesellschaft, 51, 1933, p. 351. 


( 
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ces différents faits m'ont amené à réaliser un milieu de culture de composi- 
tion chimique aussi voisine que possible de celle de la terre de bruyère et 
permettant par ses propriétés physiques le développement des fines et 
longues radicelles qui se constituent normalement à partir des racines de 
Calluna. = 

J'ai employé, à cet effet, de l’eau de lavage dé la terre de bruyère 
(volumes égaux d’eau distillée ét de terre de bruyère restant en contact 
pendant 2 ou 3 jours); après filtrage, cette eau était répartie dans de gros 
tubes de culture; sur une partie de la päroï interne de ces tubes était dispo- 
sée une couché assez épaisse d’ouate hydrophile; le liquide imbibaït tout le 
coton et formait à là pañtie inférieure une réserve qui maintenait l’ouate 
humide. Lé tout était stérilisé à 120° pendant une heure et les semis des 
graines de Calluna efféctués à la surface du coton, à des hauteurs variäbles 
par fapport au niveau de l’eau dans le fond du tube. Les germinations 
étaient particulièrement abondantes et rapides lorsque le liquide de lavage 
n'était additionné d'aucune substance minérale où organique( je rapporterai 
ailleurs comment agissent ces dernières); mais le sort ultérieur des plan- 
tules est très différent suivant la distance qui les sépare de la nappe liquide 
inférieure. Si elles en sont asséz éloignées, l’ouate devenant relativement 
sèche; elles se comportent comme celles de Rayner, se colorant en rouge, 
restant très petites et ne tardant pas à sé dessécher sans donnér naïssance à 
des radicelles; si elles sont, au contraire, situées à une distance assez faible 
de la réserve d’eau, les radicelles se développent assez rapidement et la 
plante, qui reste verte, donne naissance à des feuilles de plus en plus nom- 
breuses; on observe ainsi des plantes dont l’aspect est absolument identique 
à celui des Calluna qui se développent dans des conditions naturelles; leurs 
tiges, ramifiées et d’un béau vert, atteignent par exemple en octobre, pour 
des graines semées en janvier, une hauteur de 6-8°". 

J'arrive donc à la conclusion que le Catluna vulgaris se développe de 
façon absolument normale, sur du coton imbibé d’eau de lavage de terre de 
bruyère stérilisée; si les microorganismes qui existent dans cette terre 
agissent sur la plante envisagée c'est pour créer un milieu nutritif favo- 


rable; il s’agit d’üne intervention indirecte et non pas d’une association 


intime obligatoire. 


ce à: Ce a) 2 2m 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE, — Action des sérums sur le pouvoir fluorescent 
des solutions d'uranine. Note de MM. Cuarres AcnarD, AUGuSTIN 
Bouraric et JEAN Boucrarn». 


Francis Perrin (!) et M. Privault (?) ont montré les premiers que les corps 
susceptibles de se comporter comme des catalyseurs négatifs dans les réac- 
tions d’oxydation par l’oxygène libre, et appelés par Charles Moureu et 
Charles Dufraisse corps antioxygènes, possèdent également la propriété 
d’éteindre la fluorescence des solutions fluorescentes et notamment des 
solutions aqueuses d’uranine. C’est là une propriété facile à constater au 
moyen du fluoromètre de Francis Perrin, qui permet de comparer le pou- 
voir fluorescent de deux solutions d’une même substance fluorescente. 

Les deux solutions sont disposées dans deux cuves identiques, éclairées 
dans les mêmes conditions par une source de lumière blanche à travers un 
écran laissant passer à peu près uniquement les radiations formant le 
spectre d’excitation de la substance fluorescente. Un dispositif photomé- 
trique permet de comparer les intensités des lumières de fluorescence émises 
par les solutions du côté des faces d’incidence des cuves. Cette comparaison 
est faite à travers un écran ne laissant passer que les radiations du spectre 
de fluorescence, ce qui permet de s'affranchir à peu près complètement de 
la cause d’erreur provenant de la lumière diffusée par la solution. L’égali- 
sation des plages du photomètre éclairées par les lumières de fluorescence 
des deux cuves se fait au moyen d’un coin photométrique, dont le déplace- 
ment est proportionnel au logarithme du quotient des pouvoirs fluorescents 
des deux solutions. 

Nous avons utilisé ce dispositif pour étudier l'influence qu’exercent les 
sérums sur le pouvoir fluorescent des solutions d’uranine. Afin d'éviter 
toute précipitation des constituants du sérum en présence d’eau, l’uranine 
était dissoute à la dose de 0%,75 par litre dans une solution de chlorure de 
sodium à 85 par litre. 

Pour faire une expérience, on disposait dans la cuve A du fluoromètre un 
mélange de 20% de solution initiale d’uranine et de 4°” de solution aqueuse 
de NaCI à 85 par litre (solution physiologique). Dans tous les essais, la 


(1). Comptes rendus, 184, 1927, p. 1121. 
(?) Comptes rendus, 184, 1927, p. 1120. 
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cuve À contenait un tel mélange dont le pouvoir fluorescent invariable 
servait d’étalon. Dans la cuve B on introduisait tout d’abord le même 
mélange de 20°* de la solution d’uranine et de 4° de solution physiolo- 
gique et la position +, du coin absorbant donnant le même éclairement des 
plages photométriques servait de repère pour les comparaisons ultérieures. 
On remplaçait ensuite, dans la cuve B, le mélange précédent par celui 
de 20% de la solution initiale d’uranine et de 4°* de sérum ; on déterminait 
la position + du coin absorbant qui rétablissait l’égalité d’éclairement des 
plages photométriques. 

En désignant par d l'écart æ — x, entre les positions du coin absorbant 
dans les deux expériences, par ® et ®, les pouvoirs fluorescents de la solu- 
ton d’uranine additionnée de sérum et de la solution d'uranine additionnée 
de solution physiologique, on avait : 


a désignant un coefficient lié à la nature du coin photométrique et dont la 
valeur était connue (pour l’uranine ce coefficient, dans le fluoromètre dont 
nous disposons, est égal à l’unité). La mesure faite permet donc de connaître 
le quotient d/®,. 

Pour les sérums de cheval normal provenant du sang prélevé sur un 
animal considéré comme sain ou pour du sérum en ampoule dit « hémo- 
style », pour les divers sérums thérapeutiques préparés par l’Institut Pas- 
teur (antipneumococcique, antistreptococcique, antidysentérique, antité- 
 tanique, antigangréneux, antivenimeux ER, antidiphtérique) on constate 
que le quotient D/®, est égal à l'unité, c’est- dre que la présence du sérum 
n’entraine aucune diminution du pouvoir fluorescent de la solution d’ura- 
nine. 

Ilen est de même pour le sérum humain des sujets considérés comme 
normaux, même après absorption par ces sujets de divers médicaments qui, 
introduits directement dans la solution d’uranine sous des doses convenables, 
en diminuent le pouvoir fluorescent, que ces médicaments soient absorbés 
par voie buccale aux doses thérapeutiques (aspirine, salicylate de sodium, 
chlorhydrate de morphine, atropine, gardénal, etc.), introduits par injection 
sous-cutanée (morphine, cacodylate de sodium, etc. 50 ou intraveineuse 
(cyanure de mercure, gonacrine, etc.). 

Les sérums de a sujets atteints de syphilis, diabète, es poly- 
névrite, troubles nerveux, méningite, rhumatismes, D leutéeie, aflections 
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cardiaques, sénilité, etc., n’ont pas davantage influé sur le pouvoir fluores- 
cent de la solution d uranine (‘). 

Il n’en est ainsi que pour des sérums en bon état de conservation. Les 
altérations qu'éprouvent à la longue le sérum finissent par lui communiquer 
la propriété de diminuer le pouvoir fluorescent des solutions d’uranine, 
comme le montrent les quelques mesures suivantes effectuées sur des sérums 
conservés à l’air à une température voisine de 20° sans précautions spé- 
ciales : 


AterAU-SéTUmM (EN JOUTS) ee eee. 11 2 où k, GE 


RE AREA AÈR 20 Aa ed « I 1 0,9 0,8 0,5 


Nous avons observé parfois une légère diminution du pouvoir fluorescent 
_avec le sérum de certains sujets atteints de tuberculose pulmonaire : 


Observations, P/?,. 
M. M.., Hôpital Dijon DANSE TE EU et de de 0,89 
NES Fi LÉ ES 16 COTE NE ETS ER 0,88 
M. E.. Dee MM I NES EE DIE TR 0,80 
M°F.- Dr ONCE PT MP TSI ARE 0,80 


Les mesures faites révèlent une diminution souvent très nette de ce 
pouvoir fluorescent par addition de sérum provenant de sujets porteurs de 
. néoplasmes (voir le tableau de la page suivante). 

Me Pourbaix (?), à la suite de recherches effectuées au Laboratoire du 
Professeur Maisin à l'Université de Louvain, a été amenée à penser que le 
trouble du métabolisme cellulaire des hydrates de carbone constituerait 
une des particularités les plus caractéristiques, peut être même essentielle 
du néoplasme. Un organisme atteint de cancer ou même en puissance de 
cancer manifesterait dans tous ses tissus une diminution de l’oxydation 
cellulaire et une augmentation de la glycolyse. 

Les mesures que nous venons de rapporter sur le pouvoir fluorescent des 
solutions d’uranine additionnées de sérum s’accordent avec les remarques 
précédentes. Au point de vue de leur action sur le pouvoir fluorescent des 


i 


(2) Tous les sérums pathologiques utilisés au cours de ce travail provenaient soit de 
l'Hôpital Cochin, soit de l'Hôpital général de Dijon. Nous remercions les D Leclerc 
et Petit-jean, qui nous ont fourni des sérums. 

(2) Me Pourgaix, €. R. Soc. Biol., 110, 1932, p. 1015. 
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solutions d’uranine, les sérums de sujets cancéreux se sont comportés 
comme s'ils renfermaient une substance antioxygène, c’est-à-dire une sub- 
stance susceptible de ralentir les oxydations cellulaires. 


Observations. P/®,. 

MAR > Hôpital Dijon MiNéol dette ee. LE PNRUEE 0,90 
MBA » Néo Ier ME nn TS 0,85 
A MS CRE F5 Né: UTÉ RSR EP LIU RE 0,85 
MEL » Néo. lèvre..." RE Non Ce 0,85 
MUSVE Te, » Néo. rectum. ,..... Be Nr a 0,85 
MEN DAS) Néosrectumi em ee uen 0,89 
MP LEE ET ER TRES Le Te Cspes 0,80 
CARE » Néosprohable rene ere 0.80 
MB » INSO ATELIER MER Re 0,80 
MAP ES DE TR RE se Ve ee Ti TRE Le 0,80 
Mie » Nec duiseinren sd dec tie 0,80 
MEGA » Néon estomac ee 0,75 
MSA » NO Mec UD er PR ere 0,79 
MeSH » Néo. probable estomae..,.,.... 0,79 
NTRSEXENES » D RE RO RS NS le Ni 0,70 
INTENSE AE) Néo. maxllaire. 27.00 02 UD 70 
- MréG.... Hôpital Cochin," Néo: sein... A RTE RE 0,70 
Me D... » NéQ Ro: RL ARE RDT 0,70 
M. X,.., Hôpital Dijon,  Néo.œil.,.,. Re A AL 0,69 


MÉCANIQUE. — Sur les oscillations auto-entretenues. Note de M, Juzes Haac. 


1. La théorie mathématique de ces oscillations a été étudiée d’une 
manière approfondie par différents auteurs, en particulier MM, van der Pol 
et Liénard. La recherche des oscillations périodiques se ramène à la déter- 
mination des cycles d’une certaine équation différentielle du premier ordre, 
dont M. Liénard a donné une interprétation géométrique très simple. De 
cette interprétation résulte que tout cycle est une courbe fermée, caractérisée 
par la condition que les normales en deux pornts P et P,, de méme abscisse, se 
coupent, en Q, sur O y. Le point M, où PP, coupe la parallèle à Ox menée 


par Q, décrit la courbe T, dont Lotne est la primitive du goelfieient 


de résistance, 

Je me suis proposé de déterminer le cycle le plus général et la courbe T qui 
lui est associée. Ceci est un petit problème de géométrie, qui ne PESORTE 
aucune difficulté. 


SÉANCE DU 5 NOVEMBRE 1934. 


2. La solution peut être présentée sous une forme qui ne comporte aucun 
signe de quadrature, maïs qui est assez compliquée et d'un emploi peu 


commode. Voici une solution plus simple, mais qui exige des quadratures. 


Soit un paramètre w, variant de zéro à un. Choisissons arbitrairement 
une fonction 3 de ce paramètre, comprise entre —1 et +1, prenant la 
valeur } pour # — 0 et s’annulant pour u — 1. Posons 


D : 
q== +f zu du. 
: 0 


Les ordonnées X, y, y, des points M, P, P, et leur abscisse commune x 
sont données par les formules 


u 
DS (1—3°)(1— u°)u du. 
Û 
. En prenant + positif, on obtient un demi-cyele; on le complète par un 
demi-cycle analogue, pour lequel æ est négatif. Le cycle symétrique est 
obtenu pour = 0. 

On peut aisément trouver des cycles algébriques, par exemple en prenant 
pour fonction 3 un polynome. 

3. Une question importante est maintenant d'obtenir des cycles corres- 
pondant à des oscrllations de relaxation. Un tel cycle doit être très allongé 
dans la direction Oy. On peut supposer, par exemple, qu’on amplifie les 
ordonnées de la courbe l dans un rapport # très grand; mais on ne sait 
pas déterminer le nouveau cycle. 

Dans la solution précédente, l’ordonnée À est toujours comprise entre 
— 1 et +1. Pour la rendre très grande, il suffit de faire une homothétie de 
rapport #. Comme l’abscisse æ doit rester finie, il faut qu'avant l’homo- 
thétie elle soit infiniment petite de l’ordre de 1/#; ou, si l’on veut, le 
produit X = #x doit rester fini quand # augmente indéfiniment. Voici 
comment on peut obtenir une telle solution. 


Posons 
ku 


0—= k'n(1—u), RE TE 


n désignant une constante positive. Considérons maintenant les fonctions 
suivantes : | 


au H(9)—1— Ô 
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G(x) positive pour o <a < 1 et telle que 
G(o)—=1— A, GU)=0, Go 


o(u) positive pour o <7u <[ 1 et admettant o et u pour racines simples. La 
fonction 5 du n° 2 est définie par la formule 


\ | H (9 Ke 
. 2 nom (EEE pe 


Si Æ devient infiniment grand, la courbe l', après multiplication de ses 
abscisses par #, tend vers la limite suivante. 
Un premier arc OA est défini par les équations 


x= f G(a)ta (12) G(a)Je da, ù sn 
ah R—1+(1— a) G(a). 
Le deuxième arc AB est défini par 


se u? ot MO te SAUT TR 
MANS (+) f RE 
SU 3 A A o(u) 


21—=h—1+ou?, 


S1 l’on se donne a priori la courbe limite, on peut aisément calculer les 
fonctions G et o, ainsi que la constante n. 

4. Cette ton fournit le moyen de déterminer asymptotiquement le 
cycle, à partir de la courbe F. FA 

Arc supérieur. — Soient P un de sés points, M le point de l'qui a même 
abscisse et N la projection de P sur la tangente au cycle en son DOUE le plus 
haut, On a 


Qu) PNR ee Lt ne 
à 0 : 
re in férieur. — On a une formule analogue à à la précédente, tant: que M 
est sur Le OA Quand M est sur l’arc Le on à 


(2) ; No on " 


m désignant le coefficient angulaire de la langente en M à 1 > 
Pour les raccordements, il existe des formules plus compliquées. 
PRET RAPpIAEE cette méthode en partant de la courbe l dÉbnE par 


l'équation 


Cette courbe correspond à un cas qui a été complètement étudié par 
M. van der Pol. 

Jai fait les calculs numériques pour # — 2, 5, ro et 100. J'ai constaté 
que l’approximation des formules (1) et (2) est excellente pour #— 100 
(l'erreur est inférieure à 10 *); elle est encore très bonne pour #—10 et 
assez bonne pour £ —5. Par contre, les formules de raccordement, au voi- 
sinage du point À, donnent un Peut franchement mauvais; pour qu’elles 
soient pratiquement pie il faudrait que # fût FAP plus sais 
Il y a là une difficulté que je n’ai pu surmonter. 

Ajoutons, pour terminer, qu’il serait facile de réaliser des courbes 
présentant des points anguleux, comme il arriverait par exemple si la résis- 
tance avait une expression analytique différente, suivant qu'elle est néga- 
tive ou positive. 


SPECTROSCOPIE. — Considérations théoriques sur la luminescence 
des hautes couches de l'atmosphère. Note (') de M. J. CaBannes. 


L'analyse spectrale de la partie la moins réfrangible de la lumière émise 
par le ciel nocturne (?) met en évidence plusieurs groupes de radiations 


d’origine atmosphérique dans lesquelles j'ai cru reconnaître, en dehors de 


de la raie 5575 À : 


1° un assez grand nombre de bandes du premier système positif de 


l'azote B(v') = A(v"), avec prédominance des quanta de vibration v' — 15 


AE y À 
2° les bandes telluriques de l’oxygène; 
3° les bandes telluriques de la vapeur d’eau, notamment les bandes C 


et D et surtout la bande à (6324À) qui, très faible en absorption dans le ciel 
diurne, apparaît avec intensité dans le spectre d'émission du ciel nocturne. 
Une théorie simple permet d’expliquer ces phénomènes. L'émission du 


(:) Séance du 29 octobre 1934. 
(2) J. Casanxes, Comptes rendus, 198, 1934; p. 2132. 


1 


910 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


premier système positif de l'azote suppose l'existence, dans la haute 
atmosphère, d’un grand nombre de molécules d'azote à l'état métastable À ; 
nous y connaissons par ailleurs la présence de l’ozone. Le problème à 
résoudre est donc le suivant : Comment les molécules N?(A )et O* ont-elles 
pris naissance ? Quel est leur rôle dans la luminescence du ciel? 
L'excitation de la molécule d’azote (du niveau normal X au niveau 
métastable A) exige 8,10 volts environ. La formation d'ozone est plus 
facile : on sait que 30? + 20°— 70 calories, or 70 calories équivalent 
à 3,03 volts. Mais en-réalité, pour obtenir de l’ozone, il faut commencer 
par dissocier la molécule O?, et cette dissociation exigera 5,09 ou 7,05 volts 
suivant qu'on voudra libérer deux atomes normaux O(*P) ou un atome 
normal et un atome excité O('D). En tout cas l’on peut admettre qu’une 
même cause extérieure excite les molécules d'azote et dissocre les molécules 
d'oxygène, c'est-à-dire, en définitive, donne naissance aux constituants 
essentiels des couches supérieures de l’atmosphère. Cette cause extérieure 
est sans doute la pluie d'électrons secondaires prévue par la théorie de 
Dauvillier (‘}, et l'énergie de ces électrons secondaires, à nos latitudes 
moyennes, est donc supérieure à 8,10 volts. 
Cela posé, nous pouvons imaginer que les courants aériens brassent la 
masse gazeuse ainsi excitée et l’entraînent à plus basse altitude, dans une 
région où les électrons n’agissent plus. La luminosité du ciel nocturne va 
nous apparaitre alors comme un phénomène de phosphorescence dans le 
mélange gazeux N°(A), 0°, O* et HO, On vérifie facilement, à partir 
de données classiques (?), que moins de 7 volts suffisent pour dissocier la 
molécule d'ozone en une molécule métastable O?('Z) et un atome méta- 
stable O (!S). Cette dissociation de la molécule d’ozone peut donc résulter 
d’un choc avec une molécule métastable d'azote À, et le fait important 
c’est que le choc donnera, non pas les états stables O?(*2) et O (SP), 
mais les états métastables O? (*£) et O(!S). La molécule O?('2) et l'atome 
O('S) vont alors émettre, par un mécanisme identique, l’une les bandes 
telluriques de l'oxygène ‘ZX, l'autre la raie verte des aurores 
5577 À ('S — D). Sommer (*) a fait remarquer le premier l’analogie des 
énussions de quadrupôle par les corpuscules métastables O?('2) et O (!S), 


(*) Revue générale d'Électricité, 31, 1932, p. 303, 477 et 793. 

(2?) Voir, par exemple, W. Jevons, Band-Spectra of diatomic Molecules, 1932, 
Cambridge (Angleterre). RTE ES 

(*) L. A. Somuer, Zeëtschrift für Physik, TT, 1932, p. 884. 
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les bandes telluriques de la molécule d'oxygène correspondant à la raie 


ultraviolette 2950 À (!S — *P) de l’atome. 

Si ces hypothèses sont exactes, la présence de l'atome O('S) dans la 
haute atmosphère, et par suite l'émission de la raie verte 5577, proviennent 
d’une destruction de l'ozone par chocs contre les molécules métastables d'azote. 

La présence des atomes O('S) et O('D), ces derniers résultant à la fois 
de la dissociation des molécules d'oxygène par les électrons secondaires et 


de la transition ‘S > ‘D avec émission de la raie 5577 À, explique à son tour 
l'émission du spectre de vibration de la molécule d’eau et de certaines bandes 
positives de l’azote. 

Le choc d’un atome métastable d'oxygène contre un corpuscule étranger 
peut libérer une énergie équivalente à 4,18 volts (!S —*P), 2,23 volts 
('S > 'D) où 1,96 volts (*D > #P). Imaginons que l'atome O('D) ren- 


contre une molécule d’eau à l’état normal; on aura le changement 
O(D) + H0(0, 0, o)>O(*P)-+ H20(3, 1, 1), 


à et l’énergie de 1,96 volt libérée par l'atome d'oxygène sera à peu près tota- 
lement absorbée par la molécule d’eau dont les trois quanta de vibration 
vont passer de o à 3 (oscillation antisymétrique), de o à 1 (oscillation 
symétrique de valence) et de o à 1 (oscillation de déformation). 44 suffit 

- donc que la vie de l’atome métastable O("D)) soit assez longue, pour qu’on 


observe, au lieu de la raie 6305 ÂACD —"P), de l’atome d'oxygène, la 
4 bande 6324 (3, 1, 1) de la molécule d’eau. On s'explique ainsi l'intensité 
| surprenante de cette bande dans le spectre d'émission du ciel nocturne. 

Supposons enfin qu’un atome mélastable d'oxygène rencontre une molé- 
cule d’azote À, dont le quantum de vibration est # — 0. Nous pouvons cal- 
culer a priori l'énergie nécessaire pour porter la molécule A(e—0) au 
niveau B avec un quantum de vibration &’. On trouve, pour : 


se. RL EL mé art 


Mn LS, de iéres ne CC 


PSP RER dE ab (46 
1,00 m2 ID TS A DITS ur 3,70 OiddpdI1- Volts, 


Nous voyons ainsi que, par choc contre un atome O("S), qui peut libérer 
4,18 ou 2, 23 volts, la molécule d'azote A(v — 0) passera au niveau B avec un 
quantum = 16 ou ' — 5. Les bandes émises seront donc celles qui corres- 
pondent au quantum initial 16 ou 5, le quantum final étant d’ailleurs donné 
par la loi de Franck-Condon, et ce résultat est très voisin de celui qu'on 
trouve en observant le ciel. 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — /nfluence de la température sur la conductibilité 
électrique du sulfure cuivrique en couche mince. Note (') de MM. Henri 
Devaux et JEAN CAYREL. 


Nous avons étudié (?) la conductibilité électrique de couches minces de 


sulfure de cuivre (épaisseur 100 à 200 À) obtenues par l’action de H?S sur 
la surface d’une solution cuivrique. L'ordre de grandeur trouvé pour la: 
résistivité de telles couches à la température ordinaire était de 10-'Qxcm. 

Rappelons que la lame de snlfure est préparée sur un carreau de faïence 
auquel elle adhère fortement après lavage et dessiccation. Grâce à ce sub- 
stratum, elle peut supporter sans dommage la pression de plusieurs kg/cm ? 
nécessaire à la réalisation d’un bon contact avec les électrodes. Celles-ci sont 
constituées par deux bandes parallèles d’or fin, longues de 3°",5, larges 
de 0°", 4, distantes de 2°". Elles sont appliquées sur la partie à étudier de la 
lame de sulfure sous une charge de 4“. Les résistances sont mesurées au 
pont de Kohlrausch. 

En vue de déterminer l'influence de la température sur la résistivité, 
nous avons répété nos mesures en plaçant le sulfure et les électrodes dans 
une étuve à chauffage électrique permettant d’atteindre 150°. 

Nous avons observé successivement deux effets contraires de la chaleur 
sur La conductance de la couche de sulfure comprise entre les électrodes. 
La conductance commence par augmenter avec la température, passe par 
un maximum, puis à partir d’une température qui varie de 75° à 95° décroit 
rapidement. Ce dernier phénomène, qui paraît lié à une. altération du sul- 
fure, particulièrement au voisinage des électrodes, est beaucoup moins 
intéressant que l’augmentation de conductibilité qui le précède. Il est d’ail- 
leurs facile d'éviter sa production en ne poussant pas le chauffage au delà 
de la température correspondant au maximum de la conductibilité. C’est 
précisément ce qui a été fait dans le cas des courbes représentées ci-après. 

1° La courbe 1 correspond au premier chauffage. On voit que la conduc- 
tibilité augmente rapidement entre 5o° et 75°, puis se stabilise vers 85% 

2° La courbe de refroidissement (courbe 2) est une droite parallèle à 
l'axe des t, tangente au maximum de la courbe d’échauffement. L'accrois- 


(4) Séance du 6 août 1934. 
*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1339. : 
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sement de la conductibilité di au chauffage est donc intégralement conservé 
lors du refroidissement. Nous avons d’ailleurs vérifié que l'augmentation de 


‘la conductibilité s'étend à la lame de sulfure tout entière et n’est pas le 


propre de la région traversée par le courant durant le chauffage. 
Le rapport de la conductivité du sulfure après chauffage à sa couducti- 
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Variations de la conductivité de CuS en couche mince avec la température. 


vité avant chauffage varie de 3 à 30 suivant que la région considérée est 
primitivement bonne conductrice ou mauvaise conductrice; 

3° La courbe du deuxième chauffage n’est pas représentée ici parce 
qu'elle se confond sensiblement avec la droite de refroidissement. Un 
second chauffage, tant qu’il n’est pas poussé au delà de la température 
maxima atteinte lors du premier chauffage, est donc sans effet notable sur 
la résistance du sulfure. Il en est de même, sous la même restriction, des 
troisième, quatrième, ... chauffages; 


4° I convient cependant de noter que, lorsqu® un film de sulfure déjà 


chauffé a perdu une partie de sa conductibilité par viecllissement, un nou- 
veau chauffage à la même température provoque alors une augmentation de 


conductibilité analogue à celle qui caractérise le premier chauffage. 


C: R., 1934, 2* Semestre. (T. 199, N° 19.) 68 
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Les phénomènes représentés par les courbes précédentes doivent être 
rapprochés, d’une part de ceux observés par doliot (1), Féry (2), Bartlett (), 
sur les couches métalliques minces obtenues par pulvérisation cathodique, 
d’autre part de ceux observés par Streintz (‘). ‘Trey (*), sur les poudres 
semi-conductrices comprimées. 

Il semble extrêmement probable, étant donné l’analogie de nos résultats 
avec ceux des auteurs précités, que l'augmentation de la conductibilité de 
CuS par chauffage est due à l'évacuation des gaz occlus dans la lame, prin- 
cipalement de la vapeur d’eau. 

Mais il nous paraît certain que cette eau ne doit agir qu'indirectement; 
elle entourerait les particules et empêcherait ainsi le contact réciproque des 
parties constitutives de la Jame de CuS. En chassant cette eau, on assure- 
rait le contact, et ceci d’une manière définitive comme le montre la conser- 
vation de la conductibilité par refroidissement. De nouvelle eau pourrait, 
il est vrai, être absorbée lors de ce refroidissement, mais elle ne doit plus 
enrober les particules puisqu'elle ne détruit pas la cohésion résultant de la 
structuration acquise par échauffement. 

C’est ainsi que l'huile, en couche mince monomoléculaire, est rendue défi- 
nitivement adhérente au verre quand on a chassé l’humidité sous-jacente 
par la chaleur (°). 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Les graines déficientes du Topinambour greffé. 
Note de M. Lucex Daniez. 


Toute graine résulte de la symbiose entre deux gamètes de capacités 
fonctionnelles différentes puisque la nutrition de ceux-ci varie suivant la 
position qu'ils occupent dans les organes sexuels de la plante mère. Il en 
est de même pour les graines auxquelles ils donnent naissance et c’est là 
un fait bien-connu. Selon Darwin (°), « les graines nourries dans une 
mème capsule ne sont pas dans des conditions complètement uniformes 
parce qu’elles tirent leur nourriture de points divers et cette différence 


(4) Comptes rendus, 186, 1928, p. 1526. Free 
(2) Comptes rendus, 187, 1928, p. 819, et J. de Phys., 9, LR p. CHR e qe 
(*) Phil. Mag., 5, 1928, p. 848. 

(*) Ann..der Phys., 9, 1902, p. 854. 

(5) Phys. Z., 62, 1925, p. 840, et Naturwiss., 18, 1930, p. 1090. 

(RME Devaux, J. de Physique, k, 1923, p. 305. ; 

(7) Darwin, De la variation chez les animaux et les plantes, W, 1868, p. 268. 


it 
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suffit souvent pour affecter sérieusement les caractères de la plante 
future ». Rien n’est plus exact. 

Chez le Topinambour redevenu fertile après sa greffe sur le Soleil 
annuel, comme chez toutes les Composées greflées, les akènes d'un même 


_Capitule sont plus ou moins dissemblables, non seulement à la suite dela 


fécondation croisée, mais encore du fait de la symbiose artificielle qu'est 
la greffe qui change obligatoirement la nutrition de chaque symbiote. 
Dans le cours de mes recherches sur la descendance du Topinambour 
ainsi grellé, j'ai constaté, chez les semis provenant des générations succes- 
sives (!), que des akènes paraissant uniformes et bien développés ne 
germaient pas tous, ou bien ne germaient pas au même moment et 
donnaient des individus dont les uns étaient normaux et les autres débiles 
et dégénérés. À la suite d’essais comparatifs, je me suis rendu compte que 
ces derniers étaient pour la plupart le produit de graines déficientes à des 
degrés divers. Comme j'avais eu peu d’akènes aux premières générations, 
je n’avais pu suivre complètement le développement de ces formes aber- 
rantes. Mais, depuis la sixième génération, j'ai récolté de nombreux akènes 
chez des individus devenus très fertiles, J’ai pu ainsi faire des semis assez 


en grand pour étudier et suivre le comportement des exemplaires anor- 


maux. 

Beaucoup de ceux-ci ont fourni des rosettes acaules qui sont mortes, soit 
au moment de la transplantation en mai, soit à l’automne lors du passage à 
l’état de vie ralentie qui n’a pu se faire. D'autres types, également à 
rosette au début, ont fourni une tige latérale sympodique qui a suppléé la 
première dont la croissance s'était arrêtée totalement. Enfin il y a eu des 
exemplaires à rosette dont la tige principale, arrêtée momentanément dans 
sa croissance en longueur, a recommencé à s’allonger en formant des entre- 
nœuds très courts et en restant à l’état rampant sur le sol, c’est-à-dire en 
donnant des sortes de rhizomes aériens tendant à se marcotter. Évidem- 
ment ces variations de la tige, devenant acaule ou rampante comme les 
rhizomes souterrains du Topinambour, sont un souvenir de la lutte pour la 
vie de l'ancêtre greffé. A l’état de symbiose, le dernier avait mis en mouve- 
ment toutes les corrélations dont il pouvait disposer en vue de la conserva- 
tion de l'individu et de l’espèce et ses descendants avaient gardé plus ou 
moins la mémoire de cet état anormal. | 


(!) Lucien Daner, Ætudes sur la greffe, HI, 1930, p. 1228 et suiv. IV; (supplé- 
ment), 1934, p. 1415 et suiv.; Comptes rendus, 197, 1933; p. 72; 198, 1934, p. 1902. 
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En 1933, j'observai dans mes semis de graines déficientes des individus 
débiles dont certains, au lieu de mourir comme aux générations précé- 
dentes, continuèrent à vivre. Les uns, qui étaient unitiges ou en forme 
d’arbuste, ne donnèrent cependant pas de tubercules à l'automne tandis que 
les autres, qui leur ressemblaient, en fournirent, ce qui me permit de les: 
multiplier au printemps suivant et de les étudier. De ces derniers, les uns 
sont restés nains ou demi-nains. Un autre est devenu normal et vigoureux. 

Dans ce même semis, une germination tardive avait un aspect particuliè- 
rement chétif. Formée d’une rosette minuscule à cinq feuilles dont la plus 
grande avait la taille d’une oreille de souris, elle était de couleur brun 
foncé. Transplantée en bonne terre, elle se maintint sans grandir. Les 
pluies du mois de septembre semblèrent la ranimer. Elle produisit alors 
une rosette latérale semblable à la première et ce fut tout. Ce petit individu 
débile fut laissé en place pendant l'hiver. Au printemps, les pluies avaient 
dégagé son petit tubercule souterrain gros comme un pois. Sur lui se 
voyaient six racines et cinq bourgeons. Ceux-ci fournirent autant de 
branches qui atteignirent 1",70 à 1",90 de hauteur et se ramifièrent abon- 
damment. Les feuilles, opposées lancéolées, étaient longues de 30°" et 
larges de 8 à 10°". Leur pétiole assez court et légèrement ailé, était suivi. 
d’un limbe plane à peine rugueux, de couleur vert jaunâtre., La plante, 
demi-naine, était très saine. 

En septembre apparurent, à l’extrémité des tiges, de nombreuses 
inflorescences rameuses à longs pédoncules terminés par environ 200 capi- 
tules superbes. Leurs ligules, orangées comme chez le Soleil annuel, étaient 
disposées sur 2 ou 3 rangs et parcourues par 3 ou 5 nervures saillantes. Les 
capitules étalés avaient un diamètre de 12°" et leur floraison a duré 5 
à 6 semaines au moins. Des akènes se sont formés dans les capitules prin- 
cipaux, mais en petit nombre; j'en ai récolté ‘120, dont un composé de 


. deux fruits soudés; parmi eux pas mal sans doute seront déficients. Au 


moment du passage à l’état de vie ralentie, les feuilles ont roug1 partielle- 
ment et sont devenues assez décoratives. À la base des 5 tiges, sur une 
longueur de 60°" environ, j'ai observé des tubercules aériens opposés, 
bruns, violacés et rameux, se penchant vers le sol. C’est un nouvel exemple 
de l? Haredie à la 6° génération, de ce caractère acquis par grefle. 

Ces faits concernant le comportement des divers individus issus d’akènes 
déficients chez le Topinambour montrent que la pratique consistant à semer 
exclusivement les graines les plus grosses et les plus pesantes n’est pas à 
appliquer sans discernement. En effet, si certains des individus fournis par 
des graines déficientes meurent DEAR TRENERR il y en à qui, débiles au 
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début, continuent à vivre et peuvent les années suivantes reprendre 
vigueur en partie ou en totalité, à la facon de certains enfants chétifs que 
des soins appropriés et persévérants transforment en superbes adolescents. 

D'autre part, ce sont des graines déficientes qui, chez la variété de Topi- 
nambour sur laquelle ont porté mes recherches, m'ont paru accuser le plus 
vite cet ébranlement de l’espèce, précurseur de la variation désordonnée, 
qui permet par une sélection prolongée et bien comprise, d'obtenir des 
variétés nouvelles ornementales. Ce résultat n’intéresse pas seulement la 
scrence mais aussi la pratique horticole. Déjà les Helanthus tuberannuus 
que j'ai obtenus et qui rappellent certains Dahlias sont d'intéressants débuts 
dans cette voie nouvelle sur laquelle il est de mon devoir d’appeler J’atten- 
tion des semeurs. 


M. Mesniz fait hommage à l’Académie du livre que M. J. Macrou vient 
de publier sous le titre L'œuvre scientifique de Maurice Nicolle. L'Avant- 
Propos reproduit, entre autres, les paroles que notre Confrère M. Roux a 
prononcées devant le cercueil du regretté savant pastorien, frère ainé de 
notre confrère M. Ch. Nicolle. Cette allocution est la véritable Préface du 
volume dans lequel M. Magrou a montré, avec talent, l'impulsion que la 
Microbiologie a reçue de l'esprit profond et encyclopédique qu'était 
Maurice Nicolle. 


M. Léon Guicer fait hommage à l’Académie du Tome I du Traité de 
Cémentation des Produits métallurgiques, qu'il vient de publier. 

Ce Tome I à trait uniquement à la cémentation des aciers ordinaires et 
spéciaux par le carbone. 


M. N. E. Nôrzunp fait hommage à l'Académie de ses Observations de 
l'intensité de la pesanteur avec le nouveau modèle de pendule Holweck-Lejay, 
qu'il a publiées avec la collaboration de M. A. Scuneiper. 


ÉLECTIONS. 


MM. E.-L. Bouvier, H. Drescaxnres, R. Bourçrois, F. Mesnir, M. DE 
Bnocezre, Cu. Fasny, L. Lapicoue sont élus pour constituer, avec le Bureau 
de l’Académie, la Commission chargée de faire une proposition pour l’attri- 
bution du prix Albert [°" de Monaco. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Présipenr communique une lettre du Président de l'Académie des 
Sciences de Zagreb qui remercie l’Académie des condoléances qu’elle a 
. exprimées à cette Compagnie. 


M. le MainisrRe DE L'Ébucarion Nnarionace invite l’Académie à Jui 
présenter une liste de deux ou trois candidats à chacune des Chaires de 
Chauffage industriel et de Céramique, verrerie, chaux et ciments, vacantes 
au Conservatoire national des Arts et Métiers. ue tar 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. P.-H. Freurer adresse un Rapport sur l'emploi qu'il a fait de la 
subvention accordée sur la Fondation Loutreurl en 1935. 


# M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi d pièces imprimées de 
ie Correspondance : : 


1° ZÉNOPE BEUREKDIIAN. Posts thyroïdienne des Algtes et leur traitement 
radical. î 

2° UNION GÉODÉSIQUE ET INTERNATIONALE : ASSOCIATION DE ec 
a. Comptes rendus des séances de la Cinquième conférence, réunie à 
Lisbonne du 14 au 24 FPpiemRre 1933, rédigés par le PAIE E. Rorné ; 
b. Communications présentées à la conférence. ) 

3° A. Peyron. Cancer. (PRES par M. F. Mesnil. ) 


Fe * 


STATISTIQUE. — Le paradoxe de l’âge limite. ï ie e à 
Note de M. E. J. Gumser, présentée is M. Hadamard. 


L'espérance re u de la plus grande valeur (!) d une variable 
gaussienne, ayant la moyenne £ et l'écart type 9, est 


(@) RE ere 


(') R. von Mises, Sitz. Berliner mathematischen Gesellschaft, 2, 1923, press 
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La valeur t, calculée pour un nombre d'observations N suffisamment grand 
par D(r)—=1—2:N, où D représente l'intégrale de Gauss, tend, pour des 
grandes valeurs de N, vers 


(2) = VlogN. 


On peut employer (!), pour un calcul approximatif de l’âge limite w en 


traitant l’âge au moment de la mort comme variable gaussienne, ce qui est 
légitime pour les hauts âges (!). Alors £ sera l’âge normal où la densité de 
mortalité est maximum et 


Ce 4/2 KG) | ae 
Te F 


/ 


son espérance de vie. On aura N = 2 @I(e), où {(e) est la probabilité d’un 
nouveau-né d'atteindre l’âge normal et @ le nombre des décès employé 


pour la construction de la table. Alors l’âge limite sera (*) 


(4): GE + tE(E)Vr. 


D'ailleurs on arrive à une expression analogue en employant la formule 
de Gompertz pour la table de survie. 

L'âge limite augmente avec l’âge normal et son espérance de vie. Mais 
ces deux influences peuvent se contre-balancer. Car les tables de survie 
ayant de grandes valeurs de l’âge normal ont, en général, de petites valeurs 
de l’espérance de vie à cet âge. Ces tables peuvent être considérées comme 
favorables puisqu'elles auront aussi en général une grande valeur de l’espé- 
rance de vie d’un nouveau-né. 

Pour deux tables, l’une plus favorable que l’autre, ayant 


É-2/En E, (E)< E, (£:) 


et les mêmes probabilités /(£), l’âge limite, calculé pour le méme nombre 
d'observations, sera supérieur pour la table défavorable. Car, à partir d’un 
nombre d'observations défini par 


#\. ; LE lr Er Co 
(3) | D D An Eu 


_(*) L. von Borrkiewicz, Bull. Inst. Intern. Statistique, 19, La Haye, 1912, p. 36. 
(*) Bulletin de la Société mathématique de France, KO, ir-1v, 1932, p. 34; 
Giornale dell Istituto italiano degli Attuari, 5, 1, 1934, p. 52. 
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on aura, d’après (4), 
(6) = 


Dans ce sens, une table plus favorable aura une longévité inférieure. 
D'après la publication de J. M. Glover (*}, on a observé pour l'Australie, 
hommes 1901-10, les valeurs £, — 74,19; E,(£,)— 6,88; et pour les Indes, 
hommes 1901-10, €, — 38,50; E,(6,) = 18,65 ; tandis que les probabilités 
d'atteindre l’âge normal différent de {(£) — 0,28232 de moins de 1 pour 100. 
Alors £, est si petit qu'on peut dire sans restriction : pour le même nombre 
d'observations l’âge limite pour les Indes est supérieur à l’âge limite pour 
l'Australie. 

La raison de ce paradoxe est bien simple : le plus grand écart à attendre 
pour une distribution quelconque est un multiple de l'écart type. Mais, pour 
une table de survie défavorable relative à une autre, l'écart type sera plus 
grand. Étant donné cette supériorité des tablés défavorables, les rensei- 
gnements sur des hommes vivants à un niveau bas, qui pourtant auraient 
atteint des hauts âges ne sont pas nécessairement dénués de tout sens. Il y 
a donc deux points de vue contraires pour juger une table de mortalité : 
l’âge normal et l’âge limite. Le critère usuel est préférable, même si l’âge 
normal plus élevé entraîne une mort « prématurée» du dernier survivant. 


GÉOMÉTRIE. — Sur une généralisation d'un théorème de Monge. 
Note de M. Davin Workowrrscu, présentée par M. d’Ocagne. 


Nous avons donné précédemment (?) quelques résultats obtenus en uti- 
lisant la notion de moment d'inertie dans l’étude du complexe de Painvin. 
Les possibilités d'application de cette notion sont nombreuses, et parmi 
elles il nous a paru intéressant de développer les propriétés ci-après : 

Appelons #sogyres les surfaces enveloppes des plans de rayon de gyration 
constant, pour un système de masses donné. Ces isogyres sont des qua- 
driques homotséales propriété bien connue. 

Nous montrons qu'inversement, une quadrique à centre donnée Q peut 
être considérée comme l’isogyre d un système de masses, pour lequel on 


s 


(1) United States Life Tables 1890, 1901, 1910, 1901-10. Washington Government 
Printing Office, 1921. 
(?) Comptes rendus, 199, 1934, p. 654. ; RENE RP 


z 
É 
; 
à 
S. 
5 

k 

: 

8 1 
“4 
1 

E 4 
5 
” 


L 


PPT SR ST 4 TA ANNEE VE SE PORT RO 


r 


PTE CP TE ET RO LPO RU 


Pr 


3 
Hi 


£S 


SÉANCE DU D NOVEMBRE 1934. 921 


sait déterminer une infinité simple d’ellipsoïdes Susceptibles de jouer le rôle 
d’ellipsoïde central d'inertie. Ces ellipsoïdes sont homofocaux de la qua- 
drique conjuguée de la quadrique Q. 

D'autre part, on sait que les points admettant un rayon de gyration 
polaire constant se trouvent sur une sphère. 

En combinant les deux dernières propriétés, ci-dessus, nous obtenons 
immédiatement, par voie purement géométrique, el sans faire intervenir 
les propriétés de l’ombilicale, cette généralisation d’un théorème classique 
de Monge : le lieu des sommets des trièdres trirectangles dont les faces sont 
tangentes à une, deux ou trois quadriques homo focales, est une sphère >. 

Cette sphère X demeure fixe si l’on fait varier les quadriques enveloppes 
des faces du trièdre, en maintenant constante la somme des paramètres qui 
déterminent ces-enveloppes dans la famille homofocale. 

Soient en outre Q, et Q, les elipsoïdes centraux d'inertie de deux 
systèmes de masses S, et S,, dont on fait varier le rapport des masses m,/m,; 
le système total S=S, + S, admet un ellipsoïde central qui varie de telle 
sorte que sa quadrique conjuguée appartienne au faisceau tangentiel déter- 
miné par les quadriques conjuguées des ellipsoïdes Q, et Q;. 

Cette troisième propriété, ajoutée aux deux autres, conduit tout naturel- 
lement à cette généralisation d’un théorème classique : les lieux des som- 
mets des trièdres trirectangles dont les faces touchent une, deux, ou trois 
quadriques, homo focales d'une quadrique d'un faisceau linéaire tangentiel, 
sont des sphères, qui appartiennent elles-mêmes à un faisceau ponctuel, 
quand la somme des paramètres, qui définissent les quadriques homo focales, est 
constante. | 

On obtient de la même façon un théorème semblable pour les quadriques 


. d’un réseau linéaire tangentiel. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'application de la méthode des approxt- 
mations successives de M. Picard à l’étude des équations du second ordre 
elliptiques et non linéaires à trois variables indépendantes. Note (') de 
M. AzrreD ROSENBLATT. 


1. Envisageons l'équation aux dérivées pañftielles du second ordre 


1 NE TAN ARTE TE) 
33; ï ; 


(1) Séance du 29 octobre 1934. 
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F'étant une fonction continue des sept arguments dans la sphèreS de: rayon R_ 
et de centre O ainsi que sur la surface È et lorsque l’on a les inégalités 


. ARE 


) 
(3) Jul, Fur fu |<L”. 


ee 


Supposons remplie la condition généralisée de Lipschitz (3) 

FFx, y 334) dr Up, UE) =, y, s;u'u,,u}, u:) “à 
ee [lus TEE |], 
à étant la distance du point M(x, y 3) ie Z. Supposons aussi remplie une 


condition de Hôülder par rapport à #, y, z. 
Supposons cu que le rayon R assez petit pour que l’on ait les Hate ÿe 


MR 
(4) | SL. 
(5) NE AO NEREL 


M étant le module maximum de F dans le domaine envisagé. | 
2. Pour obtenir une intégrale de (1) s’annulant sur S envisageons la 


fonction G(P, M) de Green de la sphère S, 


(6) he M)= LE, ta de te : ; 
où l’on a pi #2 
(7) ren RCE), : 
a—OM, a OP, MP: RAS 
P(£, n, ©), point variable; M(x, Y 3), pie 
Envisageons l° née 


Nis nos 20m) es Fe Va + ne { k 

On trouve facilement NAUTE / “ ul dns DT en 1:14 
M 2 D 0 Dei ae oo 
(9) Pers are 4) CAE AE JAPAN 710 


ce qui donne l'inégalité 


(10) ATEN or 
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 Majorons maintenant les dérivées Un ONCE Al ie 
À ; (ii | | : fer me nee LE da dé, 1, L:. 


Elles sont ma] orées par l'intégrale 


He = JG yen (&= 36). | | ‘4 


Or on trouve les inégalités toujours valables 


D DC Rate" one) 


te MAT |Gal£ 


11 On partage la sphère S en plusieurs parties au moyen de la sphère S' de 10 
_ centre M et de rayon Ô, du cône K de sommet O et tangent à S/ (dans le cas | 
de à << R/2) et au moyen des surfaces sphériques Ë4_;,, Ër_, de centre O 
et de rayons R — 2/2, R—20 à. Un calcul que l'on pourrait facilement amé- 
‘1 _liorer donne alors 2 eu | | ÿ Fa 
Boon. PUS PE Re V5 


où B est le nombre non inférieur aux nombres 


ë ; NE * 256 : LE, 1 k ‘ ; ns 
à ce p(o. 160.2? fe GG tu a VE + 160.2 À 4 


Fu nr Ur L— DT 

Hi. ENTeLX RES ; ETS À 

É RES Tri EL ‘ .o : 1 
A nee Fe | 50 

Lim : € 

D 3 Céci posé, la méthode de M. Picard donne la série absolument et uni- à 

_ formément convergente des approximations successives UNARNLe lon ait Ë 

Re. l'inégalité Pen EE “APR 

| À AMEN QUE A A. 

DUO PR IDE NA D | Re 


Le elite (3), (14) qui jouent un rôle fondamental peuvent être 1 
établies dans le cas d’un domaine général. En appliquant les résultats pos 
connus de MM. Zaremba, Lichtenstein etc., on parvient aux inégalités à 
Analogues UE et QUE ce que je me propose d'établir ailleurs. TE 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la dérivée angulaire des fonctions 
univalentes. Note () de M. Corxeuis Visser, présentée par M. Emile Borel. 


Soit la fonction æ(3) = #(x + yi) = u + vi holomorphe et de partie 
réelle positive dans le demi-plan D(æ © 0). Il existe alors, comme l’a 
démontré M. Wolff, un nombre À 20, tel que u/x, w/3 et w'(z) > À dans 
tout angle | y|<pæx lorsque z > æ (?). À s'appelle la dérivée angulaire 
de w(2) à l'infini. 

Dans le cas d’une fonction w(z) univalente, représentant D sur un 
domaine intérieur G, l'inégalité À > o exprime la conformité de la repré- 
sentation à l'infini. Quelques conditions qui sont suffisantes pour que cela 
se présente sont connues (*). Je veux indiquer ici une condition néces- 
saire et suffisante. | | 

J'utilise la notion de rayon conforme. Soit À un domaine simplement 
connexe dont la frontière ne se réduit pas à un point. Considérons la fonc- 
tion (3) qui fait la représentation conforme de À sur un disque circulaire, 
ayant son centre à l’origine, de façon que o(a)—0 et 9'(a)=1, a étant un 
point de À. C’est le rayon du disque circulaire qui est nommé rayon con- 
forme de À au point a et que je représenterai par (A, a). 

Cela posé, on peut énoncer le théorème suivant : 

THéorèmME. — Soit G un domaine intérieur au demi-plan D(x > o). Une 
condition nécessaire et suffisante pour qu'il existe une foncüon 


w(sz)= (x + yi)= u + PE 


réprésentant D conformément sur G avec une dérivée angulaire positive à 
l'infini, est que : ; 

1° G contient des angles d'ouverture aussi proche de 7 que l’on veut: 

> Il existe dans G une courbe TV qui part d'un point c de G et reste, en 
s’éloignant indéfiniment, toujours intérieure à un angle || <pu, telle que 


(:) Séance du 29 octobre 1934. 

(>) d. Wozrr, Comptes rendus, 183, 1926, p. 500. 

(*) C. Cararnéonory, Sitsungsberichteder Pr. Ak. der Wiss., 1929, p. 39; G. VarrRon, 
Bulletin des Sciences math., 53, 1929, p.70; L. Ancrors, Acta Soc. Scient. Fennicae, 
Nova Series À, 1, 1x, 1930; J. Worrr, Comptes rendus, 191, 1930, p. 921: GC. Visser, 
Comptes rendus, 193, 1931, p. 1388; J. G. van per Corpur, Proc. Kon. Ac. van 
Wetensch. Amsterdam, 33, 1032, p. 330. 
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UF ON. auids & 


où s signifie la longueur d'arc sur TV, converge. 
On voit sans peine que cette condition est nécessaire en prenant pour l 
l’image du segment 1 {x < + de l’axe réel et en utilisant la relation 


; RL UC. &] 
|æ BD 


# 


l'intégrale 


= Pour démontrer que la condition est suffisante j'ai fait usage d’un théo- 
rème de Carathéodory et Valiron qui s’ exprime ainsi ('): 
Pour que la dérivée angulaire À soit supérieure ou égale à k5, ü suffit qu'il 
existe une suite de nombres z, tels que 


[za — co, læ(sn)| — oo lorsque nr —> , 


ÊTES 


Je me propose de revenir d’une façon plus détaillée sur ces questions dans 
un Mémoire qui paraîtra ailleurs. 


’ 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les transformations pseudo-conformes 
du produit topologique de deux domaines. Note de M. Henri Canran, 
présentée par M. Élie Cartan. 


s 


Rappelons le résultat classique : dans l’espace de deux variables com- 


plexes x et y, le domaine 
læ|<a, 


rl<i 


n'admet pas d’autre transformation pseudo-conforme (*) biunivoque en lui- 
même que les transformations 


HD) Re L'(M), 
combinées avec la transformation 


BJ) >; 


(1) G. Vaumon, Bullelin des Sciences math., 55, 1931, p. 105. 
(2) L'usage s'est établi d'appeler ainsi une transformation définie, dans l’espace de 
n variables complexes, par 2 fonctions analytiques des x variables complexes. 


: 
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S(æ)[ou T(y)] désigne la transformation (homographique) la plus géné- 
rale du domaine }x|<{1 [ou|y|<1]en lui-même. 

On peut généraliser de la façon suivante. Placons-nous dans l’espace de 
n variables complexes, et partageons ces variables en deux groupesx,,...,æ, 
et Yi, -.., J, (n—p+q} Toute transformation pseudo-conforme sera 
désignée par la notation 


BL), 7 EG D), 


f désignant p fonctions Roanne des p+q variables æ,; et y;, et g 
désignant g fonctions holomorphes des mêmes variables. 


Considérons, dans l’espace des p variables (x), un domaine (') borné D. 


et, dans l’espace des g variables (y), un domaine borné D,. Le produit 
topologique de ces deux domaines est un domaine D de l’espace (æ, y). 

Tuéorèue [. — Toute transformation pseudo-conforme biunivoque de D 
en lui-même est le produit d'une transformation biunivoque de D, en lur- 
même par une transformation biunivoque de D, en lui-même. Du moins, cela 
est vrai pour toutes les transformations de D qui sont assez voisines de la 
trans formation identique. 

Il résulte de là que le groupe du domaine D se compose d’un nombre 
fini ou d’une infinité dénombrable de familles, dont l’une est le produit 
direct du groupe de D, par le groupe de D,. En particulier, si le groupe de 
D est transitif dans D, le groupe de D, est transitif dans D, et le groupe 
de D, est transitif dans D. 

Le théorème I est un cas particulier du théorème suivant : 

Tuéorëme IL. — Sotent toujours D, un domaine borné de l'espace (x), et 
D, un domaine borné de l’espace (y). Sort À un domaine de l'espace (æ, y) 
qui contienne à son intérieur le produit topologique de D, et D, mais qu soit 
intérieur au produit topologique de D. par l’espace ( y\ tout entier. Alors si 
une transformation pseudo-con forme biunivoque de A en lui-méme 


Br] EP Per EN D) 


est assez voisine de la pre Het f(æ, y) est indépendant 
de y, et la transformation 


oo 


est une trans formation biunivoque de D, en lui- méme. 
Pour établir le théorème Il, on utilise la métrique de M. Carathéodory . 


(*) H s’agit de domaines univalents ou non, pouvant posséder des variétés de 
ramification. FN EN M 
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Rappelons que, dans un domaine borné A, la pseudo-distance d’un point M 
à un point O peut être définie comme la borne supérieure, au point M, du 


module des fonctions nulles en O et de module inférieur à un dans A. Signa- 
lons que la démonstration du théorème II nécessite le lemme suivant : 

St À contient l'hypersphère de centre O et de rayon r, mais est intérieur à 
l'hypersphère de centre O et de rayon R, la pseudo-distance d'un point 
variable M au point O est une fonction monotone sur chaque demi-droite issue 
de O, tant que M reste intérieur à une hypersphère de centre O et de rayon p 
assez petit; ul suffit, pour cela, que l’on ait 


Les démonstrations paraïîtront dans un autre Recueil. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur une méthode nouvelle pour l'étude de la 
détonation dans le moteur. Note . M. Tcnane TE-Lou. présentée par 


M. Émile Jouguet. 


Le phénomène de la détonation provoque dans le moteur un accroisse- 
ment local et momentané de pression et de température assez élevé ('). Il 
est bon de pouvoir caractériser scientifiquement son intensité. 

Selon notre sentiment, à la valeur de la surpression maxima instan- 
tanée produite on doit adjoindre, pour caractériser l’intensité de la détona- 
tion, la valeur de la dérivée maxima dp/dt de la pression par rapport au 
temps (c’est cet élément qui détermine la percussion sur la paroi de la 
culasse). Nous avons donccherché à mesurer directement cette valeur dp/dt. 

A cette fin, un petit aimant avec bobine du type du moteur des écouteurs 
de téléphone est convenablement disposé au voisinage d’une membrane qui 
reçoit la pression des gaz ou au voisinage même de la paroi de la chambre 
de combustion à laquelle a été fixée directement une pièce en métal magné- 
tique. Le déplacement de ces éléments devant l’äimant induit dans la 
bobine des forces électromotrices qui, grâce à un dimensionnement conve- 
nable, peuvent être rendues proportionnelles à la vitesse du déplacement 
de la membrane ou de la paroi. Cette dernière étant extrêmement rigide, 
ses déplacements sont faibles et proportionnels à la pression. 


() Serruys, Comptes rendus, 195, 1932, p. 1228 et 1376. 
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Dans un premier montage utilisé dans nos expériences, les forces élec- 
tromotrices étaient mesurées par emploi d’une lampe triode en les faisant 
agir sur la grille. Un oscillographe Dubois donnait l'intensité du courant 
de plaque. On obtient ainsi une courbe dp/dt en fonction du temps. Pour 
permettre à cet oscillographe dont la fréquence propre est relativement peu 
élevée de suivre correctement la variation du courant plaque, nous avons eu 
l'idée de déterminer la valeur maxima de la force électromotrice en 
insérant dans le circuit de grille un montage du type de ceux employés 
en T.S.F. pour la détection. 

Nous donnons dans la figure 1 deux diagrammes pris simultanément, l’un 
avec le manographe de M. Serruys et l’autre avec notre appareil. Celui du 
haut est le diagramme de pression et celui du bas le diagramme du cou- 
rant plaque traduisant l’accroissement brusque de dp/dt. On constate que 
les deux appareils décèlent l'apparition de la détonation sensiblement au 
même instant et que la valeur maxima de dp/dt atteinte dans la période 
de détonation est au moins 20 fois la valeur de la même quantité dans 
la période de combustion normale. 

Notre technique permet donc de déterminer l'instant de l'apparition de 
la détonation et de donner un des éléments importants (dp/dt maxima) 
propres à caractériser son intensité, et cela sans aucune modification de la 
disposition interne de l’enceinte contenant le mélange (orifice de communi- 
cation avec le cylindre, élément spécial rapporté dans la paroi, etc.). 

Si l’on supprime la résistance qui shunte le condensateur danslemontage 
de détection, la charge négative de la grille et de l’armature qui lui est 
reliée, charge produite par l'augmentation brusque de dp/dt, demeure 
sensiblement constante pendant une longue période (/ig. 4). Dans ces 
conditions un milliampèremètre suffit pour déterminer la valeur maxima 
de dp[dt, en faisant une interprétation convenable du courant mesuré. 

Nous estimons que, par cet artifice, nous sommes parvenu sinon à une 
mesure d'intensité de la détonation, du moins à obtenir un élément numé- 
riquement et physiquement bien défini au lieu d’un simple argument de 
repérage comme dans des appareils usités qui la caractérisent. Et notre 
procédé n’exige pas l'ouverture d’un accès dans la chambre de combustion. 

Sur ces bases, nous avons étudié d’abord la production et le maintien du 
régime détonant par un accroissement brusque de l’avance à l’allumage. 
Les résultats d’un essai sont enregistrés sur un diagramme de plusieurs 
mètres de longueur dont nous donnons les coupures (/ig. 2,3 et 4). 


« 
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ASTRONOMIE STELLAIRE. — Sur la réalité de la corrélation observée entre les 
excentricités et les périodes des étoiles doubles. Note (') de M. Danrez 
Bargier, présentée par M. Ernest Esclangon. ; 


‘Depuis longtemps déjà on a mis en évidence-une relation sensiblement 
linéaire entre les excentricités et les logarithmes des périodes des étoiles 
doubles, relation valable aussi bien pour les couples visuels que pour les 
couples spectroscopiques. Depuis quelques années seulement on se demande 
si cette relation neserait pas seulement apparente, c’est-à-dire produite par 
la sélection des couples qu'il est possible d'étudier. J’ai indiqué précédem- 
ment (?) pour les couples visuels comment cette sélection pourrait Jouer. 
Dernièrement C. K. Seyfert a étudié (*) ce problème pour les couples 
visuels en corrigeant les données à l’aide d’une formule d'Opik qui fait 
connaître la probabilité de découvrir un couple dont la séparation et la dif- 
férence de magnitudes sont données. L'auteur conclut en déclarant que la 
relation n’est pas sensiblement altérée par la sélection, et que par suite elle 
est bien réelle. Ceci ne nous semble pas correct car ce qui est le plus impor- 
tant n’est pas la probabilité de découvrir un couple mais bien la probabilité 
de pouvoir déterminer son orbite. Comme cette probabilité semble bien 
difficile à définir sans de nombreuses a avons attaqué le pro- 
blème par une voie différente. 

L’accroissement du nombre des orbites connues a évidemment pOur con- 
séquence de diminuer les effets de la sélection. Il nous suffit donc d’étudier 
comment varie la relation étudiée lorsque les données augmentent. Nous 
avons considéré séparément les couples visuels et les couples spectrosco- 
piques. 

Pour les couples visuels on a utilisé les trois Catalogues d'onbiies de 
See (*) [1896, 4o couples], Aïtken (°) [1918, 87 couples] et Finsen (‘) 
[1934, 138 couples]. Ces couples d’après leurs périodes ont, pour chaque 
Catalogue, été divisés en trois groupes égaux et l’on a formé les moyennes 


1) Séance du 29 octobre 1934. 


(2) 

(2) Bulletin astronomique, 8, 1933, ke 134. 

(*) Harvard Bulletin, 896, 1934, p. 12 

(*) Evolution of the Stellar systems, 4 1896, p. 244. 
(5) 
(9 


5 


The Binary Stars, 1918. 
Union Observatory "Circular, 91, 1934, p 23 


6 
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de leurs excentricités et des logarithmes de leurs périodes. Ensuite, par la 
méthode des moindres carrés, on a représenté ces données, pour chaque 
Catalogue, par une relation linéaire 


EX + G log Po. 
On a trouvé : 


DÉC: Aitken. Finsen. 
CR ta OUR CE LU OP TOLE= ON 22 0,143 + 0,019 0,288 E 0,013 
ENS SUR RER OSE 0,210 + 0,068 0,198 + 0,008 0,121 © 0,007 


On voit que la pente de ces droites diminue constamment avec l’accrois- 
sement des données. Pour une pente nulle il n’y aurait plus aucune 
corrélation. Les deux dernières droites, les mieux déterminées, se coupent 
pour logP,,=1,87; e—0,51. Nous avons en outre examiné l’accroisse- 
ment du log du nombre des couples d’orbites connues avec le temps pour 
quatre groupes de périodes. Cet accroissement est à peu près constant sauf 
pour les périodes intermédiaires et en particulier pour celles telles que 


SION US: 


Pour celles-ci l'accroissement devient très faible, par suite il est peu pro- 
bable que l’excentricité moyenne correspondante qui est de 0,48 soit très 
modifiée dans l’avenir, il en serait de même pour le point log, ,P — 1,87, 
e— 0,91 qui est déjà à l'intersection de deux droites et l’on peut se deman- 
der si les excentricités et les périodes ne sont pas réellement indépendantes, 
la valeur moyenne de l’excentricité étant voisine de 0,5. 

La même étude a été reprise pour les couples spectroscopiques à l’aide 
des catalogues de Campbell (*) (1910, 58 couples), Aïtken (oc. cit.) 
(1918, 142 couples) et Moore (?) (1924, 253 couples). On a trouvé pour 
la droite 


CASE Blog, 0 Pire: 


Campbell. Aitken. Moore. 
CASE ET MES 0,026 Æ 0,046 0,047 € b,020 . 0,047 Æ 0,024 
CARS AE EN 0,191 + 0,030 0,132 + 0,014 M0, 123 + 0,018 


ici encore la pente de la droite décroît avec le temps. l'accroissement des 
données reste à peu près uniforme sauf pour les périodes supérieures à 100 
jours pour lesquelles il est devenu très faible. L’excentricité moyenne des 


(1) Lick Obs. Bulletin, 6, 5916, Dir: 
(2) Lick Obs. Bulletin, 11, 1924, p. 141. 
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couples correspondants, voisine de 0,30 sera relativement peu modifiée 
dans l’avenir alors que pour les périodes faibles l’excentricité pourra aug- 
menter beaucoup. 

Il serait déraisonnable de vouloir tirer de l’étude précédente des conclu- 
sions trop précises. On peut affirmer cependant que la sélection des couples 
joue un rôle très important dans la relation entrè les périodes et les excentri- 
cités. Aucune des trois hypothèses suivantes ne peu être d’ailleurs défini- 
tivement exclue. 

. Il existe réellement une faible corrélation entre les excentricités et 
de périodes, 

b. Il n'existe aucune corrélation, mais les doubles visuelles et les doubles 
spectrographiques forment deux groupes ayant des excentricités Dose 
distinctes. 

c. Il n'existe aucune corrélation, tous les couples quelle que soit: Jeur 
période ayant la même excentricité moyenne qui pourrait bien être voisine 
de 0,5. 

Toutes les recherches théoriques pour expliquer la relation D eHbdé 
excentricité ayant échoué, je donnerai la préférence à l’une ou l’autre des, 
deux dernières hypothèsss, plus spécialement à la dernière car il ne semble 
pas y avoir de différences intrinsèques profondes entre les deux groupes 
d’astres considérés. 


PHYSIQUE MOLÉGULAIRE. — Densité et constitution moléculaire d’un 


liquide pur normal. Note (') de M. Raymonn Laurié, présentée pa 
M. G. Urbain. 


Désignons par y la tension superficielle d’un liquide pur de poids moléculaire M, de 
densité absolue D, en équilibre, à la température absolue T, avec sa vapeur de densité 
absolue 4, par X la hauteur du liquide dans un tube capillaire cylindrique de rayon 
intérieur 7, par 0 la température caractéristique, égale à la différence entre la DE 
rature critique absolue T; et T, par À la différence entre D et d'mesurées à la même 
température Ü et par £ l accélération de la pesanteur, “ 


- L'expérience montre que, dans le cas d’un liquide pur normal ou peu 
dissocié, y, À et par conséquent h sont sensiblement des fonctions exponen- 


(!) Séance du 15 octobre 1934. 


| tielles simples de Ü $ 


(FEAR | = pehA— RE, 
G@). = h—k,07 avec VY=L—-E, + 
(3) RES + TU A; Ge. | 


Nono montrer que, pour un liquide normal, +, y et 3 sont prati- 
: quement des constantes indépendantes de Ü et de la nature de la molécule 


2 culaire. 
T3 Comparons la ue empirique (4) de Mac Leod- -Sugden ('), satisfaite 
pour les liquides normaux, 
\ P' $ È 
AJ CNRS EC RES de à 


où P est une somme d'incréments appelés parachors qui caractérisent les 
atomes, les liaisons et les particularités de l'édifice moléculaire, et la for- 
60 mule (5)d ÉGtxos-Ramsaÿ et Shields é ) 


“4 Pen | 10 PE 20 (22521)0) 


Er que nous pouvons regarder comme une conséquence de la théorie cinétique. 
Au-dessous de la température Te d’ébullition sous la pression atmo- 
sphérique, (d) étant Dicioe ane devant D, nous obtenons 


3 


| RU et ARE Fe DA NAU 
(6) : ee D= (à = ) M5: 


M : : ” 


_ ou, ce qui est souvent préférable, 


\ D {| | ee 
A7) à _(w) RE XS AVEC LAOR LIU DT 


(8) é É kRE— = avec Te 


ue ) Mac Leon, Trans. Far. Soc., 19, Fete p. 38; Sucoax, Journ. Re Soc., 195, 


_ 192h, Di F7 4 es ; récit 
. (2) Eôrvôs, Wied. Un. 27, 1886, p. sa Rausar. et Sarecps, Zeits. [. phys. 


dre 2 Ha P- ous 


(ca : Ê . 


et que #,, k, et k, sont calculables a priori si l’on connaît la structure molé- 


. Dans le tableau ci-déssous, nous avons comparé les résultats relatifs au 
formiate de méthyle, d'après les expériences de Ramsay et Shields, avec 
les résultats calculés à partir des formules 


(a) x © A—o, LA 
(b) y — 27,46 A! CAGISS | 
è u G . £ 
(c) - y 0, 0442 65.1 CCS: PAT 
PAPAS TE EN 30: 10. + 56. 100. 150. 200. 2,24. 
ASEXPD ARLES 0,9576 0,9416 0,9254 0,8281 0,6897 0418/1101; 
A:calc..…. til nsbase ,; ‘o,0416% 4920010 8293" 06979 10; Heron 
DAS CRC à OU 123,000 2100 200100 122000840830 0,87: 2) 0 
PAPA DE RE base “o1,98 20 09 012,06 00,21 0,81 0 
VE PARC Le de base 21,58 20,10 12,99 6,49 1,0/ 0 


Nous donnons ci-dessous quelques valeurs d’incréments de L : 


Atome * GEAR Liaison sat Feruiéture d’une chaine à - 
pre Eu H. Az. double." triple. 1 7:13. DCE pa RANCE 
350 SL 00e 19,2 … 38, 6. LS 000 T0 OH A 


Grâce à ces incréments, nous calculons L et le comparons al déduit de 
données expérimentales et de la formule (Go). Prenons POLE exemple 
l’heptane normal C'H""° : 


À 7o°, d'après Young, À — 0,6388, 0 — 267 — 70 — 197, : 6 
LE théorique — (7.X 3,9 + it X 141) = #,00 * 10, 
HÉArouVé ee 07 -< HO. E eV é e 


L’ ns entre. ces. deux valeurs est nant 


SiT,n'est pas connu Le F est déduit de 
P 3 


à 
NÉTR 
(11) LE =ky Mere d pe 
et comparé à É valeur calculée par la formule (8) pourvu que ee T, 


dépasse 20°. RE" Re |; HE TOR 


Les ACC 12. LES 
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CALORIMÉTRIE. — L'application de la loi de refroidissement de Newton 


à la mesure de très faibles effets thermiques. Note (') de MM. Woscseca 
SwierosLawski et Jorepa SaLcewicz, transmise par M. G. Urbain. 


L'application du microcalorimètre adiabatique a conduit à la mesure 
d'effets thermiques de l’ordre de 10 * à 10-° cal/g de substance et par heure. 
Nous nous sommes efforcés de trouver une nouvelle méthode, capable 
d'augmenter la précision actuelle de pareilles mesures. Dans ce but nous 
avons eu recours au calorimètre construit par l’un de nous, en l’utilisant 
comme enceinte isothermique (+ 0°, oo1) et nous avons étudié les courbes 
de refroidissement et de réchauffement d’un bloc formé de 2-54 de la sub- 
sance dégageant la chaleur en quantité très minime, ou un bloc massif 
contenant une faible source continue de chaleur. 

Sur la figure ci-après 4, désigne la température de l'enceinte calorimé- 
trique, ?, (ou £,) la température du bloc au moment 7, ; 4, la température 
correspondant à l'équilibre thermique stable établi entre l'enceinte (4) et 
le bloc chauflé par un processus continu. 

Les courbes £,1, (refroidissement) et z, Pt, (réchauffement) représentent 
la variation en fonction du temps de la température en un point du bloc. 
Comme dans le cas considéré les différences 4, — 4, et 1,—1, ne dépassent 
pas 0°,070, il semble que la loi de refroidissement de Newton puisse être 
appliquée sous la forme suivante : 


dt 

ee 14) AL 

F =B(4 té Ac) 

où B représente la constante de refroidissement ; A4—1,— 1, le surplus de 
la température du bloc par rapport à la température de l'enceinte isother- 
mique. Ce dernier terme est affecté des signes + ou — suivant les condi- 
tions de l'expérience (refroidissement ou échauffement du bloc). Pour l’état 


d'équilibre thermique, l'équation précédente se transforme 


dt 
pr ta D At, 
où a représente la vitesse (en degrés par heure) avec laquelle le bloc se 


réchauffe spontanément quand il est entouré par une enceinte chauffée avec 


- (1) Séance du 29 octobre 1934. 
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la même vitesse. L'expérience permet de détérminer les valeurs B, At et a : 
1° en étudiant les courbes de refroidissement ou de réchauffement en 
général, ce qui conduit à la détermination de B, de Ar; d’après ces valeurs 
on calcule a; 

2° en se limitant à l’étude de la valeur de tango, où « représente l’angle 
que forme avec l'axe des temps la tangente PA à la courbe de refroïdisse- 
ment au point P correspondant au moment, où la température mesurée est 
égale à celle de l’enceinte : dans ce cas a —tanga. 


La valeur At peut être vérifiée par l'expérience immédiate. Dans ce cas 
on détermine la limite commune vers laquelle les deux courbes tendent 
asymptotiquement. À titre d'exemple nous avons exécuté la mesure de la 
chaleur produite par un échantillon de pechblende. La pechblende (5600*) 
est restée renfermée hermétiquement dans le récipient depuis cinq mois. 
Après une périodé de trois semaines l'accroissement par heure de la tempé- 
rature diminuait de 0°,003//h jusqu’à 0°,0021/h. Au bout de ce temps la 
chaleur dégagée restait constante, mais était considérablement plus grande 
que celle calculée d’après les données des autres auteurs. Les résultats 
obtenus ont été rassemblés ci-dessous : : s 


1. Mesures adiabatiques (6 mesures)......... HNNAT 08 00200 AT OS 
2. Déterminations de B, At et a d’après les deux 
courbes ({'mesures) 2228.25 aeR d—0,002%07 + 4,00), 
3. Détermination immédiate de tango (2 mesures). a—0,00210 + 2,5°/, 
k. Détermination immédiate de At......... LAMREE 0, 000607 28302), 


Les recherches seront reprises à intervalles convenables afin de se rendre 
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compte si la chaleur dégagée n’est pas augmentée à la suite d’un processus 
secondaire de longue durée. La pechblende sera en outre examinée au point 
de vue de la teneur en éléments radiologiques. 


PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Sur le jeu des ondes, du spin et des nombres ("). 
Note de M. Emrce SEvin, présentée par M. Ernest Esclangon. 


La structure fine. — Considérons la particule de masse M, décrivant, 
dans le temps &+ 4%, une circonférence de rayon R + d@ à la vitesse 
V + dV, Les trois variations en cause sont liées par les deux relations, 
2 d6]G—3dR]R et dVIN + d&]G— dRJR, d’où l’on üre : 

aN r dd 
Ls Moore 

Désignons par p un nombre entier tel que o£p< n. Alors que, sur les 
orbites fondamentales, la particule rencontre l’onde enveloppe et l'onde de 
structure en leurs phases initiales après avoir parcouru une fraction 
(n — p)/n de circonférence, en principe il n’en est plus de même dans le cas 
qui nous occupe. Pour nous rendre compte de l'importance du décalage de 
la période de structure, remarquons que le rapport de la vitesse apparente 
qui lui est relative à celle de la particule étant c?/(V + dV }*, son parcours 
correspondant vaut : 


; ( d& c? n—p 
DER RE A Sn TE 
R v> FAN A .n 
NV 
DE. dR\ © n—p dR\ © n—p dV 
— 9m - AT Deer a RE LES 
(+ x) TUE ira (1 a) vs n \/te. 


or, c/V? étant un nombre entier, 137°n°, au premier terme du second 
membre ne correspond aucun déphasage, de telle sorte que, en tenant compte 
de (6), l'expression du décalage est : 


VE VE Set 


A rar +) LA es AP VE ren 


Enfin il est visible que, si, alors que la particule avance d’une frac- 
tion (n — p)/n de circonférence, la phase retarde d’une fraction p/n, l’ordre 


(*) Voir Comptes rendus, 199, 1934, p.702. 
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se trouve rétabli. Cela implique que d®& doit être négatif et conduit:à la 
relation 
P N2tree d& 


DUC SR 
(7) 3 v(r  p)d6=—2TrRp ou tn à nee 


Les énergies relatives aux trajectoires ainsi définies concordent exactement 
avec celles qui, dans toutes les théories, caractérisent la structure fine a priori 
possible. | 

Simultanément la phase de l’onde enveloppe présenteun  Jent mouvement 
de précession À,. On trouve sans difficulté 
due 


AE Lee d&, 
et il s'ensuit que ce mouvement est une partie aliquote du décalage dela 
période de structure : A,/A,=— 2 *< 137n. 

C’est le spin qui va nous fournir la règle de sélection. Calculons la varia- 
tion 4N du nombre des rencontres de la particule avec l’onde de structure 
au cours de l’une de ses révolutions; en utilisant (5) et (7), il vient : 


(8) Ne he ee 


On obtient ainsi numériquement : pour 7—1, — dN —0; pour r—2, 
—4N =0 et 3; pour n=—53, =dN—0 2147 et 9; pour tn", 
— dN — 0, 2,6 et 18; pour n—5, — dN —0, 2 — 1/8, 5, PNA D 
pour n—6, Ne 2 — 1/5, 4 + 1/2, 9, 18 et 45; . 

Les orbites ceerémeut Mables sont celles pour ele la variation 
est nulle où multiple de 3. Il ÿ en a 14 (') sur 21, et l’on voit en particulier 
que la raie H, doit comporter quatre te qui correspondent res= 
pectivement aux nombres o et 3, pour ñn — 2, et aux nombres o et 9, pour 
n = 3. Ce résultat apparaît comme line aux faits expérimentaux (°), 


et 1l est à remarquer qu'il est acquis en tenant compte de l’entraînement du 


noyau. 


Le rapport de la masse du proton à celle de l'électron. — On sait que, en’ 


désignant par R et ° les rayons hypersphérique et classique de l’électron, 
le spin est caractérisé par un pivotement de période 7, et par une rotation 


(*) Pour les orbites en cause ? — p est une partie aliquote de P.. 
(?) Louis ne BroGie, L’électron magnétique, p. 38. 
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de période 37,, ces grandeurs étant liées par les formules (') 
2TR R he 


2 
ÉD or = RENE, 37. 
<a V3 k 3 pÿ3  2Tée HA 
Éliminons R et représentons par « et w, les vitesses angulaires en rapport 
avec le pivotement et la rotation, il vient : 
É : 13722005); M — 2 137 — 616,5. 


6) 0 2 MOT) 
0 À 


Pour le proton on obtient des résultats semblables : 


c 3 C de 
—— = 137 —205,5, - — 2 137 — 616,5, 
op 2 0 2 


et l’on aperçoit que, de même que 3 > 205,5 — 616,5, le rapport cherché 
vaut 3 X 616,5 — 1849,5 (°). | 
Physiquement ce nombre signifie qu’il y a une relation simple entre la 
vitesse angulaire w, du proton et le rayon classique © de l’électron, ou, si 
l’on préfère, entre ce rayon et le rayon hypersphérique R’ du proton: 
OMR ol 
Bip Ti po As 
Dès lors, la constante de Planck s'écrit : 


2Tr R Ro TR ATP 
(9) = ME =mC = me —; 
è V3 V3 ) 
les relations (4) permettent d'exprimer simplement le rayon de la trajec- 
toire de l’électron et celle du proton, au choix en fonction de R, de R’, de £ 


ou de p’, et 
My __ 27 ficher ÊTe a 
M  22rE 2 197 
ATOMISTIQUE, — Potentiels d'ionisation et énergies de formation de 
quelques. molécules d'halogènes. Note de M. J. SRE présentée par 
M. Ch. Fabry. 


Nous avons proposé (*)une relation permettant de calculer les potentiels 
d’'ionisation d’un grand nombre de molécules simples au moyen de leurs 


(:) Comptes rendus, 19%, 1932, p. 1116. 
(2) Sir A. Eddington a proposé le nombre 1849,6— 136?/10. 
(*) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1122, et 198, 1934, p. 701. 
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énergies de formation à partir des atomes 


D—2n.1;,2(n.1:) volts, 
relation dans laquelle : 

D représente l'énergie de dissociation de la molécule dr en atomes 
normaux, l,, le potentiel d d’ionisation expérimental de la molécule (principe 
de na et Condon), I, celui de l’atome A, », un facteur simple et entier 
attribué à l’atome A avec la condition £n,— 2n. 

Dans un travail récent ('), Mulliken, pour les molécules sos XY 
(BrClI, ICI, IBr), propose la constitution électronique suivante : &°r!7", 
1, les atomes composants normaux ayant la constitution (np), *P,,. 

L'auteur, par des considérations théoriques, a déterminé approximative- 
ment les travaux qu'il faudrait dépenser pour éloigner jusqu’à linfini un 
électron de la molécule XY, et cela sans que soit modifiée la distance qui 
sépare les noyaux dans la Léa normale. 

Notre relation ayant permis dans de très nombreux cas de Calculer en 
excellent accord avec l'expérience les potentiels d’ionisation, nous avons 
jugé intéressant de l’appliquer aux molécules ci-dessus-afin de comparer 
nos résultats à ceux de Mulliken. 

On sait que les énergies de dissociation des molécules BrClI, ICI, IBr 
sont respectivement de 2,3, 2,1 et 1,8 volts (1 volt — 23070 cal/mol-g). 
D'autre part nous avons précédemment déterminé que le coefficient n, des 
atomes d’halogènes est égal à 5. On a donc 


D—10.1, —5(1;:+1,), 
d’où l’on tire Re 
Potentiel d'ionisation de BrCl— r2,9 volts 
» PORT 1 00 
» we 1Br A ANR) 


Il importe de signaler que le point de vue auquel se place Mulliken est 
entièéremênt différent du nôtre. Cet auteur définit le potentiel d’ionisation 
théorique de chaque électron. Nous nous bornons au contraire à relier de 
façon simple et empirique : le potentiel d’ionisation expérimental d'une. 
molécule à son énergie de formation. 

Quand les potentiels d’ionisation théoriques de deux électrons mi et : y 
sont très voisins dans la molécule, et si les probabilités de choc ie 
nique ne sont pas trop différentes, on peut se demander si le potentiel expé- 


(*) Physical Reviesv, k6, 1934, p. 549. 
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rimental ne correspondra pas à une valeur moyenne. Quoi qu'il en soit, 
Mulliken a prévu les potentiels d’ionisation ci-dessous : 


PCR APR eEa ed ot 12,53 et 13,66 volts 
AN RE Sr EST A Re PR 11,16 et13,66 » 


PR RÉ RAR en Tnt 11:10 el 12,43 :» 


suivant que l’électron enlevé à la molécule sera un électron 7. ou un élec- 
tron 7,. 

Les valeurs ainsi prévues s’écartant toujours des potentiels expérimen- 
taux connus de quelques dixièmes de volt, les potentiels que nous avons 
calculés par notre relation sont donc satisfaisants. 

Considérons de même les molécules F° et HF dont les constitutions élec- 


troniques respectives sont : 5?r'r' et 5°r'. Les potentiels d’ionisation 
prévus par les considérations théoriques de Mulliken sont : 
Pour F?, 18,23 volts correspondant à o?r'z", 2 + om'n°, ?7,,; 
5 LH 
Pour HF;:78,23 volts: correspondant: à: 627, ‘Et on, ?r;. et 


à 
> 17,39 volts correspondant à 67" om", °E*. 
Les énergies de dissociation de F°? et HF étant de 2,8 et 6,4 volts, nous 
calculons par application des relations 


D Gr 5 15 Tr et D—10(1» — tr), 


les potentiels d’ionisation expérimentaux de HF et de KF?, soit : 17,8 
et 17,7 volts, en accord satisfaisant avec les prévisions théoriques de Mul- 
liken, 


OPTIQUE. — /nfluence du pouvoir réflecteur et de l’acutté du bord d'un écran 
sur la diffraction éloignée. Note de M. JEAN SavorniN, présentée par 


MA. Cotton. 


4. Dans une précédente Note (') sur la diffraction éloignée, nous avons 
montré que la polarisation donnée par de bünnes lames de rasoir est 
moindre que ne l’indiquent les théories de Poincaré ou d’Epstein; ce 
résultat ne peut être attribué à l’aiguisage imparfait des lames, qui donne- 
rait au contraire des valeurs trop grandes. Nous avons cherché si la 
divergence provenait du fait que l’écran n’est pas parfaitement réfléchis- 


(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 647. 
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sant. MM. Raman et Krishnan ont montré en effet (‘) que l’on peut 
introduire dans le calcul le pouvoir réflecteur du métal de l'écran; on 
déduit de leurs résultats que la polarisation est d’autant plus faible que 
l'écran réfléchit moins la lumière; elle serait nulle pour un écran parfaite- 
ment noir et parfaitement aigu té parfait). 

2. Le montage employé a déjà été décrit. Le faisceau de lumière 
(ot,589) tombe normalement sur la première face de la lame d’arête pris- 
matique, dont l’angle est 16° environ. Nous avons mesuré dans différentes 
conditions la rotation : d'une vibration rectiligne incidente dirigée à 45° 


de l’arête diffractante. Le tableau suivant donne les valeurs de Rose 
observées, en posant «à — 0 + R[4 : 


Déviations D. , 0. 10°. 15°. 20°. 29°: 
9 -à ft B 
tanponobservé A NON 1,00 1,18 1 ,29 Hu r., 04 
» DE PURE 1,00 1,28 1,40 1,64 1,87 
» De TRE ser pure 1,00 1, TO 1,15 DOI 1,28 

» LR TN MAPS à [,00 LE 1) Ha) RNOE ; 

D ? 
» Dee I ,00 1,19 1,30 ? — 


La ligne 1 correspond à une lame neuve; le tranchant de la lame a été 
ensuite légèrement émoussé : la polarisation augmente (ligne 2). Puis, la 
lame a été noircie chimiquement, par immersion dans un bain de NO°’H 
et C°H° OH (?); la polarisation a fortement diminué (ligne 3) : le noircis- 
sement de la lame a donc assez peu abîmé le tranchant, pour que l'influence 
de la diminution du pouvoir réflecteur soit prédominante et très nettement 
observable. Les lignes 4 et 5 montrent l’augmentation de la polarisation 
lorsqu'on émousse de plus en plus l’arête de la lame noircie; l'intensité de 
la lumière diffractée diminue en même temps, et les mesures ne sont 
possibles que sous des déviations plus faibles. 

3. Les résultats indiqués peuvent s’observer quelle que soit la lame 
employée ; on peut à volonté, par noircissement, aiguisage ou en émous- 
sant l’arête, diminuer ou augmenter la polarisation 

L'ensemble des courbes expérimentales ons tanga = (D) 
forme une famille parfaitement régulière, qu'on peut représenter approxi- 
mativement par la relation empirique 


r-:.D\ A 
tangx —1—/772/|"tang TRES Sole 


(*) Proc. Roy. Soc., 116, 1927, p. 254. 
(?) Revue de Chimie industrielle, 12, 1908, p. 19. 
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m étant un paramètre rique qui dépend, à la fois et dans des sens opposés, 
de l’acuité de la lame et de son pouvoir réflecteur. | 
4. On peut expliquer simplement pourquoi les expérimentateurs précé- 


_ dents avaient trouvé toujours des valeurs de tanga beaucoup trop grandes : 


les arêtes des écrans employés n'étaient pas assez aiguës. Malgré ce qui a 
été dit, on peut obtenir de bien meilleures arêtes. 

Nos mesures montrent de plus que l’expérience vérifie, au moins qualita- 
tivement, la théorie de Raman et Krishnan, quant à la polarisation par 
diffraction : résultat d'autant plus intéressant que cette théorie est la seule, 
à notre connaissance, où interviennent les constantes optiques du métal 
constituant l'écran. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur des rayonnements supplémentaires dans le recul 
du dépôt actif du Th. Note (') de M'° C. Cuamié, présentée par M. Jean 
Perrin. 


J'ai signalé (?) l'existence d'une anomalie dans Les courbes de décrois- 
sance du ThC/ recueilli par recul & à partir du ThC. 

Dans ces expériences, la plaque en or qui portait le dépôt actif du Th 
était mise au sol, tandis que le récepteur était porté au potentiel négatif et 
se trouvait à 2°" au-dessus de-la source. Avant chaque exposition, on puri- 
fiait l’air au-dessus de la source par un champ intense afin d'éliminer les 
poussières et les atomes de recul qui diffusent dans l’air, pour ne recueillir 
que le recul débité pendant la durée de l'activation. En obtenant les 
courbes de décroissance du ThC/avec des appareils de mesures variés pour 
des expositions de 10 secondes, on trouve que les droites logarithmiques, 
régulières après deux périodes, présentent parfois un supplément d’activité 
au début, comme si l’activité anomale évoluait en plusieurs étapes (courbe 1). 
L’anomalie disparaît quand la quantité de ThC/ recueillie augmente avec 
la durée de l'exposition, et elle s’accentue quand la durée de l'activation 
diminue. 

Cependant le phénomène n’est pas strictement reproductible et l’on 
n'arrive pas toujours à le mettre en évidence. | 

En diminuant le temps d'activation jusqu’à des fractions de seconde, j'ai 


1) Séance du 29 octobre 1934. 
) 


( 
© (2) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1037. 
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obtenu parfois des courbes de pentes plus nn. que celles du ThC" qui 
correspondent à une période de 1 minute 45 secondes environ, et dont le 
début est parfois affecté de DATE (courbes 2 et 4 FR 


f 


logarithmes du courant d'onisation 


È ro } & 3 Let 
Temps en minutes 


qu 


On pouvait penser que le ét du écdpieu borbbartie par dés rayon: d> 
de la source était a ce ne conformément aux a 


(!) Comptes rendus. 198, 1934, p. on et ps Journ. de le Phys. 
p.193. | 
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des récepteurs en laiton le phénomène ne se produisait pas s'ils n'étaient 
pas portés au potentiel négatif, donc c’est dans le recul extrait par le champ 
qu'il faut chercher la cause. On prévoit, a priort, que l’étude est difficile; 
en effet, pour que le rayonnement supplémentaire, très faible, ne soit pas 
voilé par celui du ThC/, il faut se mettre dans des conditions défavorables 
pour recueillir le ThC/", ce qui ne facilite pas non plus l’extraction des 
atomes de recul quelconques expulsés par la source. Certaines expériences 
semblent indiquer que ces rayonnements supplémentaires ne se manifestent 
qu’à certaines époques de la vie dela famille radioactive. 

Les courbes que j'ai obtenues peuvent être interprétées par l’existence 
de membres inconnus dans le dépôt actif du thorium, qui sont peut-être en 
relation avec la structure fine du rayonnement &. On peut également envi- 

1 1e, 7 , Can # ; 
sager la possibilité d’une transmutation provoquée dans la source par son 
propre rayonnement, mais aucune conclusion définitive ne peut encore 
être faite actuellement. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Spectre Raman, consutution et évolution des solutions 
de chlorure stannique. Note de M. dures Guéron, présentée par 
M. G. Urbain. 


La constitution des solutions de chlorure stannique est mal connue. 


Parmi les recherches relatives à ce sujet, citons simplement les plus récentes, dues 
à L. Smith (1) et à M. Prytz (*). Smith mesure le pli de solutions de Cl'Sn; 
détermine leur concentration en ions CI, leur point de congélation, l’influence de 
l’acide chlorhydrique et de divers chlorures sur la rétrogradation de l’hydrolyse et sur 


la solubilité des chlorostannates. Il conclut ::1° qu'il existe un ion complexe positif 
I 


dont l’étain est l'atome central; 2° que, même dans des solutions normales en acide 
chlorhydrique, «les concentrations des molécules CI'Sn et des ions Sn CIS sont très 
faibles, et 3° du même ordre de grandeur ». Prytz, mesurant le potentiel d’une élec- 
trode d’étain dans des solutions de chlorure stannique de concentrations diverses, 
en présence d’excès variables d'acide chlorhydrique ou de chlorures, conclut à 
l’inexistence de complexes chlorés contenant plus d’un atome d’étain. Ces complexes 
pourraient être des cations tels que Sn CI+*+; SnCl?++, SnCl*, ou des anions comme 


Sn CI= où Sn Cli==. 


1) Z. anorg. Chem., 1176, 1928, p. 195. 
) Z. anorg. Chem.; 19, 1934, p. 89. 


Ü 


C. R., 1934, 2° Semestre. (T. 199, N° 19.) 70 
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A. J'ai montré, par des mesures de pH (!), que des solutions de chlorure 
stannique (normales et plus diluées) sont complètement ou très fortement 
hydrolysées, après des durées d'évolution variant, à température ordinaire, 
de quelques minutes à quelques mois, suivant la concentration. Des déter- 
minations analogues montrent qu’! en est de même, dans des conditions 
comparables de température et de durée, pour les solutions d'acide chlorostan- 
nique. Cela confirme la deuxième conclusion de Smith. 

B. Le spectre Raman d’une solution fraiche (2n—0,5m) de chlorure 
stannique à été sommairement décrit (?). Il ne comporte aucune des raies 
du chlorure stannique. Les trois raies qu’il présente, déterminées, par 
l’étude microphotométrique du cliché, avec plus de précision que dans la 
publication précédente, coïncident bien avec celles de l’ion Sn Cl'. Le spectre 
Raman d’une solution saturée, à température ordinaire, de Cl'Sn.5H°0 
montre avec intensité ces mêmes raies. C’est à peine si l'analyse micropho- 
tométrique du spectre révèle, à l'emplacement des raies du chlorure stan- 


nique, de légers accidents. Ainsi, dans des solutions concentrées de chlorure 
que, ; 


stannique, solutions limpides, et, à température ordinaire tout au moins, 
presque indéfiniment stables; il existe beaucoup moins de molécules Cl'Sn, 
s'il y en a, que d'ions SnCl°--(*?). Ces derniers peuvent provenir : 1° de 
l'hydrolyse, suivie de l'addition du CIH qu'elle libère à des molécules Cl'Sn ; 
2° d’une polymérisation du chlorure stannique en chlorostannate stannique 
(Sn CI} Sn, réaction analogue à la formation des chlorostannates alcalins : 
CL' Sn + SCIR — SnCI°K?. L'hydrolyse partielle est certaine, mais une 
transformation du second type ne doit pas être éliminée 4 priorr. 

Les résultats précédents n’excluent pas la possibilité d'existence des ions 
complexes autres que Sn Cl°, supposés par Smith et Prytz; mais ils montrent 
l’importance toute particulière du groupe Sn CI. 

C. La pauvreté en molécules Cl'Sn ne peut que s’accentuer par dilution. 
Les ions SnCl° résistent mieux, puisque, comme on vient + le voir, leur 
spectre Raman est encore net dns une solution fraiche 0,5 m de oué 
stannique. À température ordinaire, l’évolution d’une telle solution, bien 
que très lente, se manifeste par l'apparition, puis le renforcement raduel 
de l'effet T'yndall. Parallèlement, dans le spectre Ramar, un fond continu 


(1) Comptes rendus, 198, 1934, p. 433; Bull. Soc. chim.. 1, 1954, , b6TS 
() J. Guérox, Comptes rendus, 199, 1934, p. 136. | | 
(*) L'effet Raman ne renseigne en rien sur les ions SUnples Sn ie at C l- éventuelle- 
ment présents dans la solution. 
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apparaît et augmente d'intensité, fond sur lequel les raies du groupe- 
ment SnCl° disparaissent progressivement (!). 

D. On est donc autorisé à penser que, dans des solutions plus diluées 
encore, comme celles dont l’évolution peut aisément s’étudier par voie 
chimique et électrochimique (?), il existe aussi des ions Sn Cl‘ (*). Il s’en 
trouvera en particulier, au même titre que des ions CI, dans la couche 
double des produits d’hydrolyse colloïdaux. Or, les ions Sn C' sont suscep- 
tibles de se dissocier en ions Sn**"** et CI, comme le prouvent les phéno- 
mènes d’électrolyse. Une telle dissociation hbérerait, dans la couche 
double, des ions Sn‘***, qui, par suite de leur charge considérable, sont 
fortement stabilisants. Ces ions seraient, à leur tour, transformés, par 
action de l’eau, en SnO?.xH?0. Le M. présent dass les otEUDnS de 
chlorure stannique devrait donc subir, au cours du temps, une stabili- 
sation, puis une sensibilisation vis-à-vis des électrolytes coagulants : ce 
fait a été mis en évidence par Meunier, Sisley et Grénin (‘}. J’ai décrit avec 
plus de détail ce processus (*). Les courbes de coagulation présentent, 
pendant la phase de stabilisation, une période d’induction (ou, à la limite, 
ont une forme en S) qui n'existe pas à l’origine et disparaît par la suite. 
Or, Karekar et Patel (‘), étudiant les courbes de coagulation des sols 
d'oxyde de thorium, ont montré que la forme en S disparait par dialyse 
prolongée — qui don les ions Th°°°°— et réapparaît par addition 
de (NO*)Y' Th. Ces expériences apportent, par analogie, une confirmation 
au mécanisme proposé ci-dessus. Îl est appuyé encore par le fait que l’évo- 
lution du colloïde formé par hydrolyse dans les solutions de chlorostan- 
nate de potassium est en tous points semblable à celle du colloïde des solu- 
tions de chlorure stannique. 

En résumé, les expériences relatées ici montrent l'existence, dans lés 
solutions de chlorure stannique, où les molécules Cl'Sn'sont à peine 
discernables, de quantités importantes d'ions Sn Cl‘. La considération 


(2) Étant donné les longues poses exigées par des solutions aussi diluées — au point 
de vue de l'effét Raman — on ne saurait affirmer qu'il n'apparaît pas de faibles raies 
nouvelles, caractérisant des produits intermédiaires ou finaux de l'hydrolyse. 

(2) Loc. cit., note (*), p. 946. 

(5) Surtout Re ces solutions sont préparées — comme-c'est le cas, par dilution 
brusque d'une solution très concentrée. 

{t}'Chim.et Ind., 21, 1932; p. 1015. 

(HLBull. Socchimi;L'934% p.553 

() Trans. Faraday Soc., 30, 1934, p. 497. 
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d’un des processus possibles de dissociation de ces derniers rend compte 
d'une particularité curieuse de l’évolution des produits colloïdaux de 
l’hydrolyse du chlorure stannique. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le système : iodure de bismuth, iodure de potassium 
et eau. Note (') de M"° Marie-Louise DELWAULLE. 


L'existence d’iodures doubles de bismuth et de potassium a été maintes 
fois signalée. Arppe (*) d’abord, en a obtenu deux : le premier, Bil°, 
2KT, 2H°0O, par évaporation de solutions aqueuses des deux constituants ; 
le second Bil°, 4KI, par chauffage de Bil*, 4K1, HI, composé cristallisant ; 
dans les solutions iodhydriques des deux iodures. Nicklès (*), en 1860, 
préparait le sel Bil°, KI, H?O, par action de bismuth et d'iode sur une 
solution saturée de chlorure de potassium. 

Astre (*), en 1890, infirmait le résultat obtenu par Nicklès. Après cris- 
tallisation, dans l’éther acétique, des sels doubles préparés de différentes 
façons, il décrivait : Bil*, K1; (Bil°}”, 3KI, 2H°0; (Bil:}, 6KL. 

La diversité des moyens d'obtention de ces composés, si nombreux, 
légitimait une reprise de la question. 

J’ai déterminé, par la méthode des solubilités à température constante, 
les combinaisons des iodures de bismuth et de potassium, qui -cristallisent en 
solution aqueuse. J’ai opéré à trois tenpératures : 15°, 35°, 55°. La compo- 
sition de la phase solide a été établie par la méthode des restes de 
Schreinemackers. Les résultats obtenus sont traduits par les diagrammes 
ci-contre. Quelle que soit la température envisagée, les isothermes de solu- 
bilité présentent quatre branches. 

La branche (1) correspond au dépôt d'iodure de bismuth. Elle montre 
que la solubilité de ce corps, dans les solutions d’iodure de potassium, est 
sensiblement indépendante de la température. Cette branche s’allonge 
quand la température croît. 

La branche (IT) correspond au dépôt d’un sel double Bil*, KI, H°0, 
comme le montre la figure 2. 


(1) Séance du 29 octobre 1934. 

(2) Pogg. Ann., 6k, 1845, p. 237. 

(“) Journal de Pharmarcie et de Chimie, 3° série, 37, 1861, p. 321. 
(*) Comptes rendus, 110, 1890, p. 525. 
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200 gr IK pour 400 çr d'eau 
Fig. 1. 


H°0 . 


1, BiF, KI, >H20. 

2, Bil®, KI, H°0. 

3, Bil, KL, 

4, BiP, 2 KI, 2H°0. 
il#, > KI, H°O, 


à 1008 de substance (Température 15°). 
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Le long de la branche (III) se dépose un autre sel double, auquel là 
figure 2 fait attribuer la formule Bil°, 2KI, HO. 

La branche (IV) correspond au dépôt d’iodure de potassium. 

Entre les températures r5° et 55°, on obtient donc, à partir des solutions 
aqueuses des iodures, deux sels dote et deux seulement : 


Bit, KI, HO et Bil, 2KI, 10. 


Le premier est le sel double décrit par Nicklès. Le Led est, à une 
molécule d’eau près, celui qu'a signalé Arppe. 

La surface du quadrilatère curviligne OBCD , étant beaucoup plus grande 
que celle du triangle curviligne OAB, l'évaporation de solutions quelcon- 
ques des deux dite mène le plus souvent à Bil*, 2K1,:H°O, pur ou 
mélangé à de l’iodure de potassium. Arppe, core par évaporation, n’a 
effectivement trouvé que celui-là. 

Au contraire, la branche iQ étant bien plus longue q que la branche (UD) 
on s'explique que Nicklès n'ait obtenu que Bil*, KI, H°0. 

Nous avons pu, par évaporation lente de solutions convenablement 
choisies, obtenir d'assez gros cristaux des deux sels doubles. 

Bit, KL:1PO blise en prismes monocliniques rouge vif. ; 

BiP. KI. H°O cristallise en ‘prismes plats He pyramidés, 
d’un rouge très foncé. ve 

Ces “e se déshydratent couplètetient dans le vide sulfurique. : | 

Je me propose d'étudier, par le même procédé, les iodures doubles du 
bismuth et des autres métaux alcalins. ge 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le système acide sulfurique-sulfate d'ammonium- 
eau. Note (') de MM. Pierre Locury et Pau Larrirre, Die par 
M. H. Le Chatelier. 


Nous avons rapporté (?) les résultats de nos mesures sur le système 
SO‘H? — SO“(NH'}?— H20) aux températures de 30°, 5o° et 70° C. Dans 
la présente Note nous résumons les résultats ns à 1o° et 90°, et de 
l'étisemble du diagramme nous déduisons quelques conséquénces relatives 
aux sels acides de sulfate d’ammonium et à la préparation ie sulfate 
peutre. à 


(2) Séance du 29 octobre 1934. 
(?) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1311. rl 
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Comme pour les isothermes précédentes les déterminations étaient faites 
par la méthode des restes. Cependant dans quelques cas où la viscosité du 
mélange ne permettait pas un prélévement facile du reste, on à utilisé la 
méthode des ensembles. On a également employé, comme moyen de con- 
trôle, l'analyse thermique, ainsi que l'analyse directe de la phase solide. 

Isotherme de 10°. — Le long de cette isotherme se déposent les sels sui- 
Vantee SO CNED), 29 SO"CNH"),. SOHA (SO (NH }, SO'H?], 
[SO'(NH'}, 3SO'H?|. Par suite d’un faux équilibre ce dernier sel ne se 
dépose pas toujours et l’on obtient à la place le bisulfate. Mais en amorçant 


SO4(N H4)2 n 


avec un germe du sel [SO‘(NH"}?, 3SO*H?] on a toujours transformation 
du sel instable en sel stable. 

Isotherme de 90°. — Les mêmes sels se retrouvent, sauf le plus acide. De : 
plus 1l y a une petite zone de cristaux mixtes entre le sel neutre et 
[3SO* (NH, SO*HET]. 

Les principales différences avec les résultats obtenus à 30°, 5o° et 70° 
sont les suivantes : 1° on ne retrouve plus le sel[4SO*(NH‘}*, SO‘H? | quise 
dépose seulement dans une zone peu étendue au voisinage de 50°; 2° à 10° 
il ne se forme plus de cristaux mixtes qui ne se déposent que dans un faible 
intervalle de concentrations à 90°, alors qu'entre ces deux températuresleur 
domaine de stabilité est bien plus étendu. 

La figure ci-dessus est la reproduction d’une photographie de l’ensemble 


‘du diagramme réalisé en plâtre dans l’espace. La portion de droite de la 


surface est relative au dépôt du sulfate neutre. On voit qu’elle va en s’élar- 
gissant lorsque la température s'élève. Il en résulte donc que pour obtenir 
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un sel neutre, lors de la récupération de l’ammoniac dans les cokeries, on a 
avantage à augmenter la température, comme le tableau suivant le précise. 
La colonne inférieure donne les concentrations maxima en acide sulfurique 
que doit avoir la solution pour que le corps de dépôt soit SO'(NH"} : 


LéMPÉrA TES SOLAR UE EE NME rt 10. 30. 50. 70. 90. 


F 


Concentrations maxima en SO'“H? pour 100 ....... LA ONET OS DE LOL 2 SO ME TTO 


Sur la figure la surface de gauche, en forme de pain de sucre, est rela- 
tive au dépôt du sel acide [ SO'(NH'}, 3SO*H?}; la surface qui lui est 
adjacente représente le dépôt de bisulfate et la suivante le dépôt du sel 
[3SO'(NH*}|. Enfin la petite surface à cheval sur l’isotherme de 50° se 
rapporte au sel | 4SO'(NH'}, SO‘ |. 

L'examen, sur le diagramme trilinéaire, du domaine de stabilité du 
bisulfate nous a montré que, contrairement à ce qui est admis, ce sel ne se 
dissout pas dans l’eau pure sans altération au-dessous de 30°. Nous avons 
vérifié ce fait par des expériences directes. 

D'autre part l'examen du diagramme montre que l'on peut préparer 
le sel [3SO*(NH*}, SO‘H? ] en partant d’une solution sulfurique du sel 
neutre de concentration convenable. à la température de o°. De plus 
ce sel acide mis en solution dans l’eau à la température ordinaire est 
décomposé en sel neutre et acide sulfurique, ce qui permet de l'utiliser 
commodément pour établir ou vérifier une liqueur de soude exacte. 
Étant donné son poids moléculaire élevé il peut même servir à la prépa- 
ration directe d’une liqueur acide exacte, sauf le cas où la présence du 
sulfate d'ammonium serait un inconvénient. 

Nous donnerons dans un autre périodique les tableaux numériques 
relatifs à toutes nos mesures. 


CHIMIE MINÉRALE. — Préparation el propriétés des aurothuosulfates d'am- 
monium, de calcium et de quinine. Note de de Picox, présentée par 


M. H. te Chatelier. 


L’aurothiosulfate de sodium est un corps qui se transforme difficilement 
par double décomposition avec les sels métalliques; toutefois la présence d’un 
métal lourd, dans sa molécule, même à l’état de complexe, lui communique 
la propriété de précipiter la plupart des alcaloïdes et permet ainsi de pré- 
parer les dérivés de ces bases par la méthode de double décomposition. 

Avec le chlorhydrate neutre de quinine en solution aqueuse, on peut 


n 
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isoler de l’aurothiosulfate de quinine amorphe. Ce sel peut ensuite être 
obtenu cristallisé par refroidissement d’une solution préparée en le dissol- 
vant à chaud dans les eaux mères de la précipitation. 

L'action de l’ammoniaque en excès sur ce sel permet d'éliminer la qui- 
nine et d'obtenir une solution d’aurothiosulfate d’ammonium, que l’on 
peut isoler par évaporation dans le vide sec. 

Enfin lPaurothiosulfate de calcium amorphe peut être préparé par action 
directe de l’hyposulfite de calcium sur le chlorure d’or neutralisé par du 
carbonate de calcium et additionné d’un excès de chaux éteinte. Le sel pur 
est isolé de son mélange avec le chlorure de calcium en éliminant ce 
dernier corps par des traitements à l’alcool absolu. 

Ces trois sels sont solubles dans l’eau mais ne le sont pas dans les dissol- 
vants organiques, sauf le dérivé d’ammonium très légèrement soluble dans 
l'alcool méthylique. Le sel de quinine est peu soluble dans l’eau et s'y 
dissocie faiblement; les deux autres corps possèdent une très grande 
solubilité. 

Au point de vue de propriétés chimiques, on constate que le radical 
hyposulfureux n’est pas nettement dissimulé; il ne l’est pas vis-à-vis de 
l'iode, mais la dissimulation apparaît avec l’acide chlorhydrique dilué et 
froid qui ne réagit pas. Par contre, les autres acides, même dilués, réagissent 
avec ces sels, et aussi avec celui de sodium; maïs cette transformation est 
différente de celle qui s’observe avec les hyposulfites. 

La plupart des réactions s’effectuent avec élimination de l'or sous forme 
de sulfure. Si le radical hyposulfureux est en même temps détruit, par 
exemple avec les réactifs acides (acides minéraux, acide oxalique, chlorure 
stanneux, acide sulfhydrique), il se forme un sulfure riche en soufre, voisin 
de Au?S°; si l’on opère en milieu aussi neutre que possible l’or se sépare 
encore en sulfure mais cette fois le métal est à l’état monovalent (Au?S) 
(sulfure acide de sodium, sulfate ferreux, formol, eau oxygénée). 

Quelques réactifs fournissent de l’or métallique (iode, lessive de soude, 
hydroquinone, pyrogallol, tanin, permanganate de potassium) parfois 
souillé d’un peu de sulfure. 

Toutes les réactions, sauf celles de l’iode, s’effectuent avec formation à 


froid de sulfate, non seulement avec les corps oxydants comme l'acide 


nitrique, l’eau oxygénée, le permanganate de potassium, mais avec des 
réactifs tels que l’acide chlorhydrique, le formol (avec le sel d’ammonium), 
la soude, l'acide sulfhydrique. L'iode seul fournit du tétrathionate de 
sodium sans libération de sulfate. 
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Au point de vue constitution, il semble bien que l'or soit directement 
fixé sur 1 atome de soufre. On ne pourrait, du reste, expliquer autrement 
comment différents réactifs neutres réducteurs, tels que le sulfate ferreux, 
le formol, ou oxydant, tel que l’eau oxygénée, séparent l’or sous forme de 
sulfure et nullement à l’état métallique comme avec les sels auriques nor- 
maux. La séparation d'or métallique avec l’iode, la.soude et le permanga- 
nate de potassium s'explique encore avec cette hypothèse, car ces réactifs 
sont assez puissants pour séparer la totalité du soufre Hs en 
tétrathionate, en hyposulfite et en sulfate. 

En outre, nous avons constaté que le sulfure acide de sodium et le sul- 
fate ferreux précipitent l’or en sulfure aureux, ce qui indique la monova- 
lence du métal lourd. 

On aurait donc la constitution suivante : 

Vi JON 

on HO 

avec la forme thiosulfurique de la molécule dans le complexe aurothio- 
sulfurique; la substitution de l’or monovalent au sodium aménerait la 
fixation du métal lourd par l'intermédiaire d’un atome de soufre. La 
forme aurothiosulfurique présente encore l'avantage de rendre compte 
facilement, lors de l'élimination de l'or à froid, de la formation de sulfate 
sous L'action de l’acide chlorhydrique, du fornol et de l’acide sulfhydrique. 

Les radicaux hyposulfureux ne sont nullement dissimulés à l’iode, mais 
comme ils le sont légèrement vis-à-vis des acides qui conduisent à une 
production partielle de sulfate, on peut envisager l'existence de x ces rage 
caux dans le complexe dont la formule peut être 


. SO'AuH ou MSIOP AUTRE 


La première représentation conduit à la formation de sels doubles 
S'O’AuNa.S?O*Na? et la deuxième correspond à un complexe repré- 
senté d’après la théorie de Werner avec un atome d’or possédant une 
coordinence vraisemblabiement égale à 4. Aucune réaction ne permettant 
de réfuter cette dernière formule ni de faire une différence entre les deux 
radicaux S?0*, nous l’adopterons comme on le fait actuellement. 


k 


| 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’aputude réactionnelle de l’amidure de sodium. 
Note de MM. A. Perrer et R. Perror, pret par M. G. Urbain. 


Le on es dont cet amidute peut être l’objet laissent 
assez rarement subsister la liaison du sodium à l’azote. Dans une précédente 
étude (!) nous avions montré que l’action du cyanogène constitue précisé- 
ment un exemple de réaction de cette classe. L'action primaire fournit de 
la cyanamide et du cyanure d’ammonium suivant le schéma 


Fier. | : 
à Na NH? + (CN). + : Na CN: NH'CN. 


si 


D'ailleurs on observe ultérieurement une cyanuration progressivé due 
principalement à l’action du cyanure d’ammonium sur l'amidure non 
transformé. 

Il était naturel d'attendre également la formation de dicyanimide de 
sodium comme résultat d’une double substitution. Pour déceler ce com- 
posé à différentes phases de l’action du cyanogène, les échantillons 


- d’amidure exposés ont été soumis à l’action de solutions de nitrate 


mercurique insolubilisant les anions cyanamide et dicyanimide. Les préci- 
pités obtenus ont toujours été formés de cyanamide mercurique pure. 


L'absence de dicyanimide s’interprète d’ailleurs par l'examen de l’action de l’amidure 
sur la dicyanimide sodée pure. Par chauffage sous vide du mélange formé de 3 
Na NH? et rot NaN(CN}?, on observe à partir de 150-1602 C. un dégagement d’am- 
moniac se poursuivant parallèlement à l’élévation de la température jusqu'à la trans- 
formation complète en cyanamide (?). Le schéma de la réaction est le suivant : 

: x 
3NaNH + NaNÇCN} +, 2 Na? CN? + 2NH. 


Le seul composé saisissable dans Faetion primaire du cyanogène sur l'amidure est 
donc bien la cyanamide. 


À la recherche d’une réaction de substitution symétrique des atomes 
d'hydrogène de la fonction amide, nous avons étudié l’action du phosgène. 


A froid, la réâction ne progresse que par recours au broyage continu dans un moulin 
à boulets. Entre 10 et 15° après 30 heures, on observe une disparition totale de Pami- 


ce ) Bull. Soc. Co 4e série, 51-52, 1932, p. 622 
(?) La a blenibe sodée, Re de la dé dhide a présenté dans ces 


_ conditions une aptitude réactionnelle identique. 


AE 


A 


LS 
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dure de sodium soumis à l’action d’une solution toluénique de COCP à la concen- 
tration de 2 mol/litre, L'analyse à montré qu'un‘tiers de l’azote du produit de réaction 
est dosable à l’uréomètre. 11 correspond à du chlorure d’ammonium, de l’urée et du 
biuret. Par contre, le reste de l’azote total est présent sous forme de cyanate de sodium. 
Le schéma de la réaction principale est de la forme 


7 
COCP+3NaNH? — NaNCO +2NaCl +2NH. 


Il est aisé de reconnaître ici le rôle essentiel joué par le sodium comme 
support de l’acide cyanique résultant de la substitution simultanée des deux 
atomes d’h ydrogène de la fonction amide. 

Par contre, vers 250° C., la vapeur de phosgène agissant sur l’amidure 
fondu le transforme presque exclusivement en cyanamide suivant le schéma 

val 
COCIEÆSNaNt = Na CN 2NaCI EE NaOH= NE 

Le produit de réaction titre de 13 à 14 pour 100 de NH?CN et est 
exempt de cyanate et de cyanure. 

Vers 5oo°C., il y a, par contre, une réaction très vive accompagnée de 
flammes. Les produits formés consistent principalement en sels de l’acide 
mélanurique et leurs dérivés chlorés. 

Ces résultats nous ont engagé à examiner l’action du chlorure de sulfuryle 
sur l’amidure de sodium à la température ordinaire en utilisant un broyeur 
à boulets ('). 


La progression de la réaction est notablement plus lente qu'avec le phosgène et de 
plus est accompagnée déjà de la décomposition catalytique d’une partie du chlorure 
de sulfuryle. à 

L'absence de sulfamide est facilement montrée par l'insolubilité de tous les compo- 
sants dans l’acétate d’éthyle. Par contre, la précipitation fractionnée au moyen du 
nitrate d'argent permet d'isoler la trisulfimide d’argent. L'action chlorante exercée 
par le chlorure de sulfuryle ne permet l'obtention de cette trisulfimide qu'avec un 
rendement d'environ 20 pour 100. 


Par action du protochlorure de soufre en solution dans le toluëène, on 
constate à froid dans le broyeur à boulets (?), la formation graduelle d’un 
composé donnant au solvant une coloration rouge foncé. Au bout de 
60 heures, l’amidure a disparu et l’évaporation du toluène permet d'isoler, 
à côté du soufre, des cristaux de sulfure d'azote N'S*. 


(*) Ces essais ont été faits avec la collaboration de M. L. Denivelle. 
(2) Le chlorure de thionyle a donné lieu dans ces conditions à une réaction présen- 
tant les mêmes caractéristiques. 
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À 120°, par contre, en absence d’air, on observe une disparition rapide 
du chlorure de soufre. L’analyse assigne à cette réaction le schéma 


À 
4 
3S Cl +12 NaNH2 — 3Na2S2 + SNH5 + 6 Na CI —- 2 N°. 


CHIMIE ORGANIQUE. — fecherches sur les oxydes organiques dissociables. 
Le diphényl-1.1'-dicarbéthoxy-3.3'-rubène. Son oxyde dissociable. Note 
de MM. Cuarces Durraisse et Maurice Loury, présentée par M. Delé- 
pine. 


Ayant obtenu antérieurement un diacide de la série du tétraphényl- 
rubène, le diphényl-1.1' bis (p-carboxyphényl)-3.3'-rubène, I, nous nous 
sommes proposé d'en préparer un autre dans lequel les carboxyles, au lieu 
d’être situés comme dans le premier sur deux des phényles substituants, 
adhéreraient directement au groupement chromophore, en 3 et 3', à la 
place de ces deux phényles eux-mêmes : le composé envisagé se trouvait 
être ainsi un dérivé de la série du diphénylrubène, le diphén yl-1.1'-dicar- 
béthoxy-5.3/-rubène, II. 

Ce travail est le développement logique du plan établi en vue de trouver 
la cause de l’oxydabilité réversible des rubènes par clivage progressif de 
leur molécule, jusqu’au minimum essentiel, tout en étudiant l'influence 
propre de divers atomes ou groupements. 


C5H4—CO2H CSHi—CO2H CO2C2H5 CO2C2H° 
| | | | 
a 
| | FN | 
Re 0e \Æ D 4 Des s/ LU 124 
| 
CSH5 C5 H5 C6 HS C5 
(1). (ID: 
ArNQ ERA V Ar NY TS El 
NP Me matt «co @ ns) €0 H = Ar 
(IL). (IV). 


Lé premier diacide avait été obtenu directement parce qu’on créait les 
carboxyles sur un rubène préformé. Ici, au contraire, on a dû former le 
rubène à partir d’une matière première contenant déjà les carboxyles, ce 
qui a obligé à bloquer ces derniers à l’état d’ester pour les empêcher de 
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brouiller les réactions. C’est donc le diester éthylique que l’on à obtenu 
tout d'abord et c’est lui qui fait l’objet de la présente Note. 

La préparation a été conduite en principe suivant le mode général 
de formation des rubènes, à partir d’un carbinol acétylénique, dans 
lequel un des deux aryles hatituels, [TIT, était remplacé par un reste carbé- 
thoxyle, IV (Loury). 

La formation de tout rubène nouveau ayant exigé chaque fois une mise 
au point nouvelle, il était à prévoir qu’un pareil changement dans la nature 
de la matière première devait perturber notablement le mode opératoire. 
En fait, pour voir apparaître les premières traces du rubène cherché, il a 
fallu remanier la technique de fond en comble. Malgré cela, les rendements 
sont toujours restés faibles, ne dépassant guère 10 pour 100, comptés par 
rapport au carbinol acétylénique. En dehors des résines, divers autres 
corps, formés simultanément, ont été isolés et sont en cours d'étude. 

Le diphényldicarbéthoxyrubène est un corps orangé, de point de fusion 
instantanée — 270°, qui se présente souvent, par évaporation des solutions, 
en agglomérats d’ heroes) jaune d’or, bre en écailles. 

Ainsi qu'il fallait s’y attendre, le Re dans le tétraphén yl- 
rubène, de deux phényles par deux carbéthoxyles apporte de profonds 
changements dans les propriétés, tout en maintenant certains des caractères 
communs à la famille des rubènes. 

C’est, d’ailleurs, ce qui a déjà été récemment constaté, mais naturellement 
à un degré moindre, quand un seul carbéthoxyle a été mis à la place d’un 
des quatre phényles (triphényl-1.1'.3" carbéthoxy-3 rubène) (Badoche). 

Le spectre d'absorption, V, a bien les trois bandes caractéristiques des 
rubènes tétraphénylés, mais il est décalé vers l’ultraviolet de 200 À 
environ. Les solutions, qui sont Jaunes, ont une légère fluorescence ver- 
dâtre, au lieu de la couleur rose avec forte fluorescence jaune. | 

Toutelois, les modifications les plus importantes sont celles qui affectent : 
les relations avec l'oxygène moléculaire. 

Rien ne parait changé dans la photooxydabilité et l’on obtient facile- 
ment un oxyde incolore, cristallisé et fondant instantanément vers 250°. 

La dissociation thermique de ce corps a lieu vers 190°. Elle se singularise 
par la faiblesse du rendement en oxygène libre et aussi par le dégagement 
parfois considérable d’anhydriqueé carbonique. Alors que les tétraarylru- 
bènes restituent parfois joins 80 pour 100 de l'oxygène absorbé, 
rubène dicarbéthoxylé n’en a rendu que de 10 à 20 pour 100. 

Cette différence révèle l’une des causes qui régissent la réversibilité de 
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l'absorption de neene par les rubènes et qui est l'influence des groupe-. 


ments situés en 1, 1/, 3 el 3’. 
Le reste carbéthoxylé, alors qu'il équivaut aux aryles pour l’admission 
de l'oxygène dans la molécule, leur est très inférieur pour la réémission de 
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bsorplion mal cuire E 


â 


, 


\ 


coefficients d 


longueurs d a. 


\ 
cet élément. Il en résulte que les groupements situés en 1, 1”, 3 et 3 sem- 


niques. C'est la raison, sans doute, pour laquelle il se forme beaucoup 
d'anhydride carbonique, les Ds carbalcoxylées n'ayant pas, aux 
environs de 200°, une résistance suffisante à l’action de l'oxygène que 
tend à expulser ae 


“cuir ORGANIQUE. — Dérivés {luorés du butylioluèneet du arcade 
Nouveaux dérivés Jluoro-nitrés à odeur de musc. Note de MM. Groners 
: Danzexs et Annré Lévy, présentée par M. De 


Le dérivé DIÈVÉ à re odeur, connu Tr tete de la parfumerie 
sous Je nom de musc Baur, est le dérivé trinitré du butyl-tertiaire-méta- 


blent participer à l'acte de la dissociation thermique des oxydes rubé- 
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xylène de formule I : 


CH3 CH CH CH 
No: No? CAR na Fe PH 
| 
CH" je CH DIE (012 « ESS CH al : a 
NO? rs da ni. 


(1). (IT). (HT). à (IV). 


mais il a été démontré que la forte odeur de cette molécule n’était pas sen- 
siblement modifiée en remplaçant soit un des méthyles par un halogène : 
CI, Br, L, soit un des groupes NO? par un de ces mêmes halogènes ou un 
des groupes électronégatifs CN, CO — CH?, COH, N° (!).. 

Il nous a paru intéressant de rechercher si le fluor, élément éminemment 
électronégatif, pouvait également être substitué à ces groupes sans faire 
disparaître l'odeur spécifique, et nous avons été ainsi amenés à préparer le 
dérivé fluoré du butyltoluène (formule IT) ainsi que-deux dérivés fluorés du 
butyl-méta-xylène(formules [IT etIV)afin d’enfaireensuiteles dérivés nitrés. 

Le butyl-fluor-toluène (formule IT) et le butyl-fluor-xylène (formule II) 
ont été obtenus sans difficulté par la réaction de Friedel et Craft, c’est- 
à-dire par l’action du chlorure de butyl-tertiaire en présence de A1C/, soit 
sur le méta-fluor-toluène, soit sur le 1.3.4-fluor-xylène. Quant à ces 
dérivés fluorés déjà connus, nous les avons préparé à l’aide de l'excellente 
méthode de G. Balz et G. Schiemann, de préparation des dérivés fluorés 


aromatiques (?) qui consiste à décomposer par la chaleur les fluoborates 


de diazonium, corps peu solubles, faciles à obtenir en diazotänt une amine 
aromatique en solution chlorhydrique concentrée, puis en ajoutant une 
solution à 40 pour 100 d’acide fluoborique : | 


CH3 CH: CH3 - CI 
LAE ER PAR PRESS Re Ur 
NO? NO? 
La ET Sr % 
| Re | Le GA % ë Ci R 
| sd re RE Ed D DÉS 
NO? 
(IL). (VI) 
CH3 CH? CHS é CH° 
he RSA HR SR 
NO? NO? 
DR 
Su 7 CH SL 27 0H GIMP, 2 CH? CMP  REe 
NH? F f F F 
(IL). (VIL). 


() Brevets allemands 84336, 86447, 87130, 90291, 94019 et 99956. 
(?) Ber. der Deutsch. Chem. Gesell., 60, 1925, p. 1180: 
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Le butyl-fluor-xylène, de formule (IV), a été obtenu par une autre voie 
en partant du butyl-méta-xylène de Baur dont nous avons d’abord préparé 
le dérivé mononitré, de formule (V), déjà décrit par Baur, qui a été réduit 
en amine, puis transformé en dérivé fluoré correspondant par la méthode 
de Balz et Schiemann : 


CH: CH CH MUCH 
Be S 
[ he “ie tie NOT SE 
- nd 
GER SGH CR CH CHARTE CR CHI _CHS 
- NO2 
OV (IV). (VI). 


Cette méthode de préparation des dérivés fluorés aromatiques donne 
généralement de bons rendements. 

C’est ainsi que le méta-fluortoluène et le butyl-fluor-méta-xylène de for- 
mule (IV), s’obtiennent avec des rendements respectifs de 87 et 70 pour 100. 
Il n’en est pas de même pour la méta-xylidine qui ne donne qu’un rende- 
ment de 31 pour 100 en 1.3.4-fluor-méta-xylène. 

Nous avons, à cette occasion, modifié la technique de Balz et Schiemann 
en opérant la diazotation en solution fluoborique, de la manière suivante : 


On prépare d’abord une solution d’acide fluoborique en dissolvant 475 d'acide 
borique H* BO* dans 300% d'acide fluorhydrique à 4o pour 100. On ajoute ensuite 91# 
(3/4 mol) de méta-xylidine et la solution limpide obtenue est diazotée à — 5° en 
ajoutant goutte à goutte et avec bonne agitation mécanique, une solution de nitrite de 
soude à 33 pour 100. Le fluoborate de diazo décante d’abord, puis se prend en masse. 
Après essorage et lavage à l'alcool et l’éther, on le décompose par chauffage vers 108° 
à la pression ordinaire. On obtient ainsi 62% de fluor-méta-xylène, soit un rendement 
de 66 pour 100. 


Le fluor-butyl-toluène de formule (Il) distille à 96-98° sous 25"; le 
fluor-butyl-méta-xylène de formule (ITD distille à 97-98° sous 21"", celui de 
formule (IV) distille à ro0° sous 22"", Ce sont des corps liquides incolores 
qui ne cristallisent pas et qui présentent une forte odeur de carotte 
comparable à celle du butyl-méta-xylène de Baur. On constate, en outre, 
que, suivant une règle assez générale, l'introduction du fluor n’élève pas 
sensiblement les points d’ébullition du carbure correspondant. 

La nitration de ces carbures fluorés est des plus faciles, et s'effectue 
avec le mélange sulfonitrique, suivant la technique habituelle. 

Le butyl-fluor-toluène donne un dérivé trinitré de formule (VI), fondant 
à 95°, et dont l'odeur forte et tenace est tout à fait comparable à celle du 
musc xylène de Baur. 

C. R., 1934, 2° Semestre. (T. 199, N° 19.) 71 
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Les deux butyl-fluor-xylène ne donnent, par contre, que des dérivés 
dinitrés de formules (VII et VIII), fondant respectivement à 57°,5 et à 89°. 
Ils sont également fortement. odorants, et, suivant une observation de 
M. Tchitchibabine, c’est le dérivé Eu as (VII) qui présente l’odeur : 
la plus agréable. 

La substitution du fluor aux groupes CH® où NO: abaissant Fer 
blement les points d’ébullition et augmentant les tensions de vapeur, 


pouvait faire supposer que ces corps seraient plus odorants que les muscs : 


nitrés de Baur; en réalité, le gain est assez faible, et non en rapport avec 
la difficulté de préparation. 
Un Mémoire plus détaillé sur ces préparations paraîtra ailleurs. 


GÉOLOGIE. — Le Trias dans la partie Nord-Ouest du Synclinal de Sam 


Neua (Tonkin et Laos). Note (') de M. Jacques Fromacer, présentée par 


M. Ch. Jacob. 


Les observations de la présente Note viennent COPIES celles de, 
G. Zeil et L. Dussault. ÿ 

Le Synclinal de Sam Neua est une dépression triasique qui se suit du 
Sud-Est vers le Nord-Ouest, depuis le littoral du Nord-Annam, au Sud de 
Thanh Hoa, jusqu’à la be de Dien Bien Phu, où elle se termine dans le 
Synclinal du Haut-Laos (?). 


Dans sa partie nord-ouest, qui ne contient que du Trias supérieur, le 


Carnien est transgressif, alors que le Norien y est régressif et qu AL ést 


transgressif sur le continent. / 
Shhdrain, — Une discontinuité stratigraphiqué importante séparé le 


Carnien des formations plus anciennes, fortement érodées et présentant 


souvent une altération ferrugineuse profonde. Au surplus, le substratum 
varie d’un point à l’autre : dans la en de Dien Bien Phu, c’est sur le 
granite carbonifère que le Trias vient s'appuyer; plus au Sud, ai repose sur 
le vieux cristallin; plus au Sud encore (environs de Sop Cop; vallée du 
Nam Het et région de Sam Neua), le substratum est constitué soit par des 


rhyolites, des dacites ou des porphyrites, soit par des arkoses, soit encore 


par du vieux cristallin. Toutes ces formations ne montrent des traces 


éance du 8 octobre 1934. 
. FromaGer, Comptes rendus, 197, 1933, p. 136. 
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èe 


d'écrasement ou de laminage contemporain des mouvements néotriasiques 
que lorsqu'elles se trouvent au contact ou près du contact des schistes 
carniens; dès qu’elles en sont éloignées, même faiblement, elles restent 
dynamiquement intactes. as. j 

Carnien. — Les sédiments les plus bas attribuables au Trias sont des 
arkoses grossières, dont le contact direct avec le Carnien fossilifère n’a été 
observé qu’à l'Est de Dien Bien Phu. Celui-ci est représenté d’une façon 
très générale par des schistes, parfois gréseux, noirs ou bruns, laminés, 
verticaux, mais légèrement poussés au Nord-Est, qui ont donné une faune 
marine homogène à l’Est de Dien Bien Phu, aux environs de Sop Cop (') 
et près de Ban O : Tropites cf. Phenix, Discotropites Loutreli, Halobia cf. 
superba, H. Amœna, H. cf. comata, Monotis aviculæformis, Posidonomya 
Jfasciata, P. lineolata. Toutes ces formes indiquent peut-être le Carnien 
moyen, mais à coup sûr le Carnien supérieur : Tropites Phænix, que j'ai 
recueilli aussi dans le Synclinal du Haut-Laos, au Nord de Luang Prabang, 
est, en effet, une espèce de la Zone à Tropites subbullatus des Alpes. 

Norien. — Une discordance angulaire très nette sépare le Carnien du 
Norien. Ce dernier est représenté par deux séries de terrains subhorizon- 
taux, transgressifs, qui, localement, reposent en concordance l’une sur 
l’autre et qui, de toute évidence aussi, passent latéralement de l’une à 
l’autre. Ce sont, en effet, au Sud-Est de Dien Bien Phu et dans la région de 
Sop Cop, des alternances régulières, en lits minces, de schistes micacés 
bruns et de marnes noires se délitant en miches qui, à certains niveaux et 
sur plusieurs centaines de mètres d'épaisseur, contiennent des fossiles. 
Je citerai ainsi, de Ban Na Sang et de l’Houei Ha : Avicula cf. Sturr, 
A. Hallensis, A. cf. cortinensis. Gervilleta præcursor, G. cf. immaturata, 
G.scythica, Anodontophora convexa, À. Griesbachi, Leda fibularis, Baleonelo 
fibularis, P. aff. P. faba, Cardium Nequam, Burmesta lrata, Thracia 
prisca, Isocyprina manca, Protocardia contusa et Mysidioptera aff. 
M. tenella. nt | 

Au Sud du Nam Het, ces à formations. s'étant enrichies en carbonate de 
chaux, contiennent de minces intérénlations calcaires et supportént un peu 
de terrain rouge gréseux ou bien les Calcaires à Térébratules; ces couches, 
basculées sur quelques kilomètres de distance le long d’une cassure NO-SE, 
m'ont donné près de Khoa Pien : Protocardia aff. subrhætica, Gervullera cf. 
shaniorum et G. præcursor. 


() L. Dussaurr, Bull. Serv. Géol. Indochine, 10, 11, 1921, p. 60. 
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Plus au Sud-Est encore, à Ban O, cette série inférieure, réduite à 
quelques mètres d'épaisseur, n’est plus représentée que par des calcaires 
noirs marneux et par des grès marneux jaunes à Anodontophora convexæa(!), 
alors que, par contre, les calcaires qui viennent au-dessus atteignent par 
endroits plus de 500" de puissance et contiennent uüe faune de mer un peu 
plus profonde (*) : Terebratula præpunctata, type et variété (— Holcothyris 
laosensis Mansuy et Zeilleria intermedia Mansuy), T. hungarica var. (= Zeil- 
lerta pentagona Mansuy) et Aulacothyris Dussaulur. 

Dans l’ensemble, tout se passe comme si la série marno-gréseuse à 
Lamellibranches représentait un faciès littoral transgressif et les calcaires 
à Térébratules, un faciès axial un peu plus profond d’un même dépôt 
marin. Hypothèse que confirment les caractères faunistiques. En effet 
parmi les 19 espèces recueillies dans la série gréseuse, 8 sont des formes des 


Napeng beds, 3 appartiennent au Norien inférieur de l’Insulinde ou de - 


l'Himalaya; une autre est autochtone et les 7 dernières sont du Carnien 
des Alpes. Quant aux Térébratules des calcaires, ce sont des coquilles 
identiques ou affines à des espèces du Norien supérieur des Alpes. 

Conclusions structurales. — Je me bornerai à faire remarquer que les 
observations qui précèdent mettent bien en évidence : 1° l'existence d’un 
paroxysme orogénique post-carnien ; 2° l'absence d’écrasement et de mou- 
vements importants au Norien, période qui correspond cependant, dans le 
synclinal voisin de la Rivière Noire, à la mise en place des nappes cal- 
caires. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Analyse harmonique de la variation diurne des 
courants telluriques Nord-Sud enregistrés à l'Observatoire du Parc Saint- 
Maur. Note de M. P. RouesriE, présentée par M. Ch. Maurain. 


Dans le but de préciser davantage la variation diurne des courants tellu- 
riques enregistrés à l'Observatoire du Pare Saint-Maur, nous avons appliqué 
aux mesures effectuées la méthode d'analyse harmonique signalée par 
M. Labrouste. A cet effet, nous avons utilisé les valeurs horaires obtenues 
depuis le début du mois de mai 1893 jusqu’à la fin du mois de décembre de 
la même année. 


(1) L. Dussaucr, Bull. Serv. Géol. Indochine, 9, fasc.'Il, 1920, p. 25. 
(Hebid po, 
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Les sinusoïdes représentatives de l’onde diurne montrent que son ampli- 
tude est assez variable d’un jour à l’autre. Cette variabilité paraît être plus 
irrégulière durant les derniers mois de l’année. Nous avions déjà constaté 
un fait analogue sur les courbes représentatives de la variation diurne de 
l’ensemble du courant. L’onde diurne présente de brusques changements 
de phase à partir du mois de septembre. Ces décalages prennent parfois 
beaucoup d’ampleur et provoquent pendant plusieurs journées successives 
une inversion de l’évolution de cette onde. L’amplitude de celle-ci étant 
déterminée par l’élongation maximum de jour, nous avons constitué pour 
les différents mois étudiés deux séries C et A de valeurs, d’après les carac- 
téristiques journalières de l’agitation magnétique. 

La série C comprend les journées calmes, presque calmes et peu agitées 
et la série A toutes les autres journées ayant une agitation d’ordre supé- 
rieur. Voici en millivolts par kilomètre les moyennes mensuelles ainsi 


calculées : 

Mai. Juin. Juillet. Août. Sept. Oct. Nov. Déc. 
CASTRES 0,66 0,82 0,77 0,72 0,38 0,26 0,25 0,27 
ERA ES 0,81 1,0) 1,00 1,04 0,69 0,34 0,90 0,21 


La comparaison de ces deux groupes de valeurs montre que l’amplitude 
de l’onde diurne est plus grande pour les jours agités que pour les jours 
relativement calmes. Cependant les différences mensuelles (A — C\ne sont 
pas proportionnelles aux moyennes mensuelles de l'agitation magnétique. 
Au cours des mois considérés cette amplitude diurne n’a présenté aucune 
variation périodique accusée. Par contre, son évolution annuelle est sem- 
blable à celle que nous avions antérieurement déduite des développements 
en séries de Fourier (‘). Les grandes valeurs anormales de l'amplitude de 


_l’onde diurne correspondent généralement à des perturbations ou à une 


très grande agitation ayant affecté à la fois les courants telluriques et le 
champ magnétique terrestre. Toutefois il n’y a pas un parallélisme rigou- 
reux entre l’agitation magnétique et les variations journalières de cette 
amplitude. 

La détermination des élongations horaires de l’onde semi-diurne nous a 
fourni pour chacun des sept mois analysés les valeurs moyennes ci-dessous 
exprimées en mv/k : 


Mai. Juin. Juillet. Août. Septembre. Octobre, Novembre. 
HAS RERE RENE 0,90 0,81 0,74 0,68 0,68 0,99 0,83 
A nie Rte n0r 0 0,83 0,80 0,92 0,70 0,86 0,99 


(:) Comptes rendus, 191, 1930, p. 1465. : 


CTP EAU 
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D'après ces nombres, l'amplitude de l’onde semi-diurne paraît être géné- 
ralement plus forte pour les journées agitées que pour les journées calmes, 
L'examen des valeurs horaires successives révèle une périodicité de cette 
amplitude. La durée de la période oscille un peu autour d’un demi-mois. 
Les phases présentent aussi un rythme assez régulier caractérisé par de 
brusques changements au voisinage des minima d'amplitude. Nous avions 
pensé rattacher cette évolution régulière à une action lunaire, L’analyse de 
la courbe des amplitudes de l'onde semi-diurne nous a permis d'isoler une 
composante sinusoïdale pure d'amplitude variable dont les maxima ou les 


minima se reproduisent à des intervalles de temps légèrement inégaux 


encore voisins de 15 jours. Par suite, cette courbe périodique ne suit pas 
rigoureusement le rythme des Hoi Ces variations périodiques de 


l'onde semi-diurne ne peuvent donc pas être attribuées à avec certitude à une 


influence provenant de notre satellite. 


PALÉOBIOLOGIE. — Sur les micro fossiles d’origine planctonique, conservés à 
l’état de matière organique dans les silex de la craie. Note de M.  Gronces 
DerLanore, présentée par M. M. Caullery. | 


Les microfossiles des silex crétacés peuvent être répartis en deux 
groupes : 1° ceux qui, de composition originellement minérale (Forami- 
nifères, spicules de Spongiaires, elc.) se retrouvent dans les silex, épigé- 
nisés ou non; 2° ceux qui ont été conservés à l'état de matière organique. 


Si les premiers ont fait déjà l’objet de diverses recherches, dues en parti- 


culier à L. Cayeux, les seconds ont été peu étudiés et nos “ee de France 
sont totalement inconnus à ce point de vue. D'ailleurs, depuis l'époque 
déjà lointaine de leur découverte (Ehrenberg, 1836), peu de chercheurs 
les ont examinés et deux études récentes [ W. Wetzel, 1922 (') et O. 


Wetzel, 1933] méritent seules d’être citées ici. Il m’a paru intéressant 


d’entreprendre une telle étude sur nos silex, et les premiers résultats que 
j'apporte ici laissent espérer un champ d'investigation fort étendu. 

La majorité de ces mierofossiles sont des Protistes, dont une bonne part 
peut être classée dans des groupes à vie pélagique, largement représentés 
dans le plancton marin actuel (Dinoflagellés ; groupes énigmatiques divers : 


(:) Le travail de W. Wetzel (1922 ) a été négligé par Max Hirmer dans son Aandbuch 
der Palüobotantk (1927), sur la foi ‘duquel j'avais cru devoir, l'an dernier, émettre 
des doutes concernant les observations d’Ehrenberg. 


= 
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‘Ova héspida, Trochiscia, Pterosperma, etc.). D’autres sont des planctontes 
passifs, tels les grains de pollen que j'ai signalés récemment. | 
Mes recherches préliminaires ont été faites sur des galets de silex du 
bassin parisien, dont l’âge, sans pouvoir être précisé, remonte sans doute 


Fig. 1. Palæoperidinium cf. pyrophonum Ehr. —. Fig. 2, 3. Palæoglenodinium Cretaceum 


n. sp. — Fig, 4. Hystrichosphæra speciosa n. sp. — Fig. 5. Palæoperidinium Cayeuxi n, sp. 
— Fig. 6. Palæotetradinium silicorum n. sp. — Fig. 7. Palæoperidinium caulleryi n. sp. — 


Fig. 8 Palæohystrichophora infusorioides nm. sp. — Fig. 9, 10. Gymnodinium cretaceum 
n. Sp. — Fig. 11. Hystrichosphæra tubifera Ehr. (Fig. 1, 2,4, 61à 10 : x 666. — Fig. 3, 17 : x 2093. 
— Fig. 5 : x 1430 env.). 


tout au plus au Turonien. D’autres recherches suivront sur des silex de 
position stratigraphique déterminée. : 
 L’étatide conservation des organismes varie dans des limites étendues, 
à la fois suivant les êtres eux-mêmes et suivant les échantillons de silex. 
Ainsi, parmi les Dinoflagellés, on peut trouver des individus montrant 
sillons, ornementation cuticulaire (fig. 9, 10), sculptures des plaques et 
sutures striées ( /g. 1). Les diverses figures 1, 2, 3, 5, 7, 9, 10 donnent 
d’ailleurs une idée de leur état de conservation. D’autrés organismes, plus 
rares, portent, insérés à leur apex en général, de longs filaments, qui ne 
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peuvent être interprétés que comme des flagelles, dont ils ont les dimensions, 
et la position. Cela implique donc, au moins dans certains cas, une conser- 
ation remarquable de structures cytoplasmiques particulièrement délicates. 
De nombreuses formes ornementées (cf. Hystrichosphæra O. We. (fig. 4 
et 11) ont également une très belle apparence. La conservation morpholo- 
gique de certains spécimens est comparable à celle que réalisent les meil- 
leures préparations d'organismes actuels, à l’aide des techniques d’inclusion 
en milieux transparents. Mais on trouve aussi de nombreux stades d’alté- 
ration gradués, en particulier chez des Palæoperidinium (*), dont l’identi- 
fication reste d’ailleurs facile lorsque le sillon transversal subsiste. 

Le cadre de cette Note ne permet guère d'entrer dans des détails sur 
l'intérêt biologique et paléontologique que promet l'étude de ces micro- 
fossiles. Quelques questions peuvent cependant être évoquées. Du plancton 
des mers crétacées, par exemple, nous ne connaissions encore que des êtres 
soit siliceux, soit calcaires. La preuve irréfutable de l’existence de types 
actuels de Dinoflagellés montre l’origine ancienne et la stabilité de certaines 
formes, au moins depuis le Secondaire. Enfin, la documentation acquise 
ne sera sans doute pas sans intérêt pour ce qui regarde bien des problèmes 
tels que la genèse des silex, la périodicité des bancs de silex, etc. Les faits 
constatés ci-dessus paraissent, en effet, impliquer l'inclusion rapide d'orga- 
nismes fragiles, dans le silex, au moment de sa formation. 


BOTANIQUE. — Sur l’amidon des Floridées. Note de M. H. Con, 
présentée par M. L. Mangin. 


Tout a été dit sur l'aspect de l’amidon des Floridées.et sa coloration par 
l’iode, si sujette à variations suivant l'ambiance, mais dont la teinte habi- 
tuelle, sur le frais et en présence d’une solution d'’iode peu concentrée, est 
le brun rougeâtre. 

Pour aller plus loin, il faudrait pouvoir isoler la matière comme on le fait 
pour l’amidon des plantes supérieures ; malheureusement la faible taille des 
grains dans la plupart des espèces, leur facile hydratation et leur adhérence 


(1) Sous le vocable de Palxoperidinium, je réunis tous les Dinoflagellés des silex, 
à physionomie de Peridinium, dont la tabulation, quoique présente, ne peut être 
étudiée en détail, ce qui, par conséquent, ne permet pas de les classer avec sûreté dans 
l’un des genres actuels, qui ne diffèrent entre eux que par cette tabulatuon. 


L 
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au contenu cellulaire rendent impossible une séparation rigoureuse, même 
lorsqu'on s'adresse aux espèces les moins visqueuses, généralement beau- 
coup plus riches que les autres en granules amylacés. Les Floridées cal- 
caires se prêtent bien à ces recherches; elles sont bourrées d’amidon et se 
laissent facilement pulvériser. Les observations qui suivent se rapportent à 
Lithothamnion calcareum dragué en août, dans la baie de Saint-Brieuc, par 
le bateau du laboratoire maritime de Saint-Servan. 

Aspect des grains. — M"° Lemoine (') les a décrits en place, sur des 
coupes minces du thalle préalablement décalcifié. Sur l’algue simplement 
pulvérisée, après dessiccation, ils se distinguent à peine, en lumière natu- 
relle, des fragments de calcaire; sur cette poussière, rapidement traitée par 
V’acide acétique étendu, on les voit empêtrés pour la plupart dans les débris 
cellulaires ; sur le thalle lentement décalcifié, saturé d’eau par conséquent, 
ils se présentent en granules très inégaux, tantôt isolés (sphériques, ovoides, 
en croissants, en marmites), tantôt groupés de diverses manières (en cha- 
pelets, en sphérolithes, en amas quelconques), plusieurs de ces figures 
résultant sans doute du gonflement ou de l'éclatement des grains. Ils 
adhèrent à ce point au thalle qu’on peut plonger un fragment de l’algue 
dans l’eau bouillante sans que la matière amylacée se répande dans le 
liquide avant la désagrégation complète de la structure cellulaire. 

Réfringence. — L'amidon de Lithothamnion est peu biréfringent; les 
grains qui le sont davantage s’éteignent tout d’un coup; ils ne présentent 
pas le phénomène de la croix noire si net sur les granules (beaucoup plus 
gros, il est vrai) d’Halopithys pinastroïdes. Gonflés par absorption d’eau, ils 
perdent toute biréfringence, celle-ci reparaissant quelque peu par dessic- 
cation. 

Gonflement par la chaleur et les réactifs. — I suffit de porter à 40° le 
thalle décalcifié et humide pour voir les grains se gonfler et s’agglomérer; 
à 60°, ils s'évanouissent en gouttelettes homogènes bien différentes d’aspect 
de l’empois d’amidon. Les solutions alcalines, même étendues, produisent 


_ le même effet. 


Coloration par l'iode. — Les granules se colorent en brun rougeâtre par 
le réactif iodo-ioduré, de faible teneur en iode. Je n’ai pas vu la teinte 
bleutée que prennent parfois les grains de Furcellaria, de Polyides et 
même d’Halopithys, simple question d'ambiance, sans rapport avec la 
nature de la matière amylacée. L’algue fraîche, séchée et porphyrisée, 


(!) La structure des Mélobésiées (Ann. Inst. Océan., I, 2, 1911, p. 51). 
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mise en suspension dans l’eau froide, donne une liqueur qui, même après 
filtration, vire au brun. par addition d’iode, comme si elle renfermait des 
traces de glycogène. Cette propriété tend à disparaître au bout de quelques 
heures, mais persiste longtemps si l’on porte la liqueur à l’ébullition. J'ai 
fait la même observation sur plusieurs autres espèces de Floridées. ; 

Hydrolyse. — Mis en suspension dans l’eau chlorhydrique (pH =3,5) et 
chauffé au bain-marie à l'ébullition, l’amidon de Lithothamnion s'hydrolyse 
lentement. La teinte initrale, en présence d’iode, est le brun rougeûtre, 
très foncé, qui passe au violet si l’on étend d’eau. Elle reste telle, dans les 
conditions de l'expérience, durant une heure environ, puis son intensité 
diminue, elle tire davantage sur le rouge, du moins si la solution iodée est 
très Hxiblé et finit par s’évanouir; la liqueur est alors réductrice. Cest, 
à peu de ue près, ce qui se passe avec une solution de glycogène; on 
n'est pas entraîné à considérer l’amidon floridéen comme une sorte 
d’érythrodextrine. 

L'hydrolyse diastasique a été suivie sur les préparations microscopiques 
et sur la farine. Un fragment de thalle, décalcifié et humide, immergé dans 
une solution d’amylase pancréatique, perd en quelques minutes, à 4o°, la 
propriété de se colorer en brun par l'iode; les granules ont disparu, sauf | 
aux points où la coupe est plus épaisse, les contenus cellulaires paraissent 
homogènes, les parois sont maintenant bien visibles. A la température 
ordinaire, il faut plusieurs heures pour arriver au même résultat, -on assiste 
alors à la résorption des grains. 

Les liqueurs amylacées, obtenues par action de l’eau bouillante sur les 
granules, cessent assez vite de se colorer par l’iode lorsqu'’ on les additionne 
de pancréatine; une fois l’enzyme mis hors de cause par chauffage, la colo- 
ration ne réapparaît pas; et cependant, la solution diastasique préqlable- 
ment portée à l’ébullition ne fait pas obstacle à la coloration. 

L’amylase du malt se montre, elle aussi, même en milieu neutre, passa 
blement active, moins cependant que celle du pancréas dans là première 
phase de la éradetion | 

De ces données, il semble qu'on puisse conclure, sous réserve : d'analyses 
rigoureuses du Diodut pur, que la matière ta des Floridées est 
intermédiaire entre l’amidon PRopER en dit et le glycogène, plus proche 
de ce dernier, dirions-nous, n'était l’idée de “AOTPE non figuré que nous 
attachons au terme je Fra 
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BOTANIQUE. — Sur l'hérédité de la précocité acquise dans le: Lepidium : 
sativum. Note de M. Pierre LEsaGe, présentée par M. Molliard. 


Je désire présenter dans cette Note quelques-uns des faits relevés dans 
les cultures du Lepidium satieum au cours de la Campagne de 1934, pour 
les utiliser à affirmer la notion d'hérédité de la précocité acquise par cette 
plante et réfuter une interprétation de mes expériences qui a été faite 
en 1928 et en 1933. Voici à quoi revient cette interprétation : la précocité 
constatée serait due à une sélection d'individus naturellement précoces 
pos qu'à l’hérédité d’une précocité acquise, En 1928, on me demandait 
s’il n’y avait pas eu sélection involontaire (unintentional selection); en 1933 

on interprétait les faits par une sélection sans la qualifier autrement. Envi- 

sageons les deux cas : sélection volontaire ou sélection involontaire. Pour 
le premier cas, je répondrai qu’à aucun moment je n’ai fait de sélection 
volontaire; pour le second cas, j ApRORera les faits suivants. 

Étant dons la manière dont j'ai opéré dans les différentes cultures, il 
faudrait admettre que, dans le groupe primitif des graines, il y avait Hs 
graines tardives et des graines précoces et que, dans la séparation initiale 
des deux lots, je sois tombé justement et uniquement sur des graines toutes 
précoces pour faire les semis sous châssis. Il y aurait eu là, par le seul 
effet du hasard une coïncidence vraiment trop complète pour la rendre 
admissible. 

D'ailleurs voici d’autres faits à l'appui de cette manière de voir. En 1927 
j'ai demandé à des collaborateurs de vouloir bien faire à Alger (A), à 
Marseille (M) et à Rothamsted (Ro) (Angleterre), les mêmes cultures en 
plein air que celles que je faisais à Rennes et de m'envoyer leurs observa- 
tions et leurs mesures sur ces cultures, ainsi que les graines récoltées, pour 
faire la comparaison des résultats obtenus dans l'échange de ces graines. 

J’ai figuré dans le tableau ci-après les courbes de croissance en plein air, 
de 1929 à 1934, du Lepidium sativum ayant toujours vécu à Rennes en 
plein air (Re, æ, gros trait), ou en n"* génération en plein air après la vie 
sous châssis (n° G, nr allant de 8 à 13, trait ponctué), ou ayant passé 
quelques générations à Alger avant d’être semé à Rennes (A, Re à A; Re, 
trait fin). On voit que les traits continus, le gros et le fin, se superposent 
en 1929, ce qui veut dire qu'après 2 généralions à Alger, les graines semées 
à Rennes (A,Re) n’y produisent pas encore des plantes précoces; mais, 
dans les années suivantes, le trait fin s’écarte vers la gauche du gros trait, 
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annonçant la précocité et l’écart augmente de 1930 à 1934, indiquant que L 


la précocité s'établit progressivement en dévenant de plus en plus marquée 


acquisiien aflure ct hezcoite de far prccocilé.à Pcruics de 1929 à 1934. 
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au fur et à mesure qu'augmente le nombre des générations us vécu à 
Alger. Voilà pour l’acquisition de la précocité. 
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Voici maintenant pour l’hérédité de cette acquisition. En 1934; les cul- 
tures de Rennes, en plein air, A,Re;,, A,Re,, A, Re, et A, Re, sont encore 
précoces par rapport aux plantes ayant toujours vécu à Rennes et la pré- 
cocité s’est conservée au moins jusqu'à la 5° génération dans A,kRe, par 
exemple. 

Je joins un deuxième tableau des courbes de croissance de 1934. Je les 
ai construiles avec les mesures qui m'ont été envoyées : d'Alger par 
M. Maire, de Marseille par M. Jumelle et de Rothamsted par Miss 
Brenchley botaniste de la grande station expérimentale anglaise. 

Parmi les résultats qu’on peut tirer de ces données, citons : 

1° L'hérédité de la précocité acquise sous châssis à Rennes se poursuit 
jusqu’à la 13° génération dans toutes les stations; 

2° Par la vie en plein air à Alger, la précocités'acquiert progressivement 
en se manifestant en plein air à Rennes. 

3° L'’hérédité de cette précocité acquise à Alger se poursuit au moins 
jusqu’à la 5° génération à Rennes. 

IL y a bien, là, hérédité d’un caractère acquis. Il reste à savoir quelle 
peut en être la durée. 


Î 


TOXICOLOGIE. — Alcoolisme expérimental. Mécanisme de l'accoutumance 
à l'alcool. Note de M'° Jeaxxe Lévy, présentée par M. Ch. Achard. 


On peut expliquer l’accoutumance aux poisons soit comme un processus 
de défense de l'organisme qui augmenterait considérablement l'oxydation 
du poison, dans le but de l’éliminer ou de le transformer en une substance 
moins toxique, soit comme une hyposensibilité cellulaire, les cellules 
sensibles ne réagissant plus aussi facilement qu’à l’état normal. 

Ces hypothèses ont été invoquées par quelques auteurs qui ont tenté de 
les justifier par une étude expérimentale. Notamment, Pringsheim (') 
accoutumant des rats à l'alcool, admet, qu’au cours de l'accoutumance il 
se produit une combustion accélérée de l'alcool, Hotta (?) tente de démon- 
trer que, chez le chien accoutumé à la morphine des doses hypnotiques de 
cet alcaloïde sont inactives, bien que la morphine pénètre aussi rapidement 
et aussi complètement dans l’encéphale des animaux accoutumés. 


Pour tenter d'apporter une contribution à l'étude du mécanisme de l’accoutumance, 


(*) Bioch. Zeits., 12, 1908, p. 143. 
(?) Jap. Journ. Med. Sc., 6, 1932, p. 115. 
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noùs avons eflectué toute une série de recherches. Utilisant le rat comme animal 

‘ d'expérience, nous l'avons accoutumé à l'alcool, en lui faisant absorber, pendant des, 
périodes variant de trois à six mois, des quantités quotidiennes ( croissantes d'alcool, 
variant de 0“,20 à 14,50. Le degré d’ accoutumance des animaux a été vérifié en Jeux 
injectant dé la veine de la queue une dose sous-liminaire anesthésique, chez l'ani- 
mal normal, d’une solution isotonique elucosée d’ alcool, soit 24,16 par in 
Cette dose est inactive chez l'animal accoutumé, quin 'est TRE qu après injec-. 
tion de 25,72 d'alcool par kilogramme par la voie intraveineuse. 


Dèux séries d’ expériences ont été réalisées : $ Er | | 42 
1 1° La première série d'expériences résumées daus le tableau I a consisté ! 
à injecter chez des rats normaux et chez des rats accoutumés. une dose 
liminaire anesthésique d’alcoo!, chez le rat normal (2,16 par kilogramme) 
et à tuer ces animaux après des temps variant de 1 minute à 4 heures. Nous 
avons effectué des dosages d'alcool par la méthode de M. Nicloux (') dans 
le sang, l’encéphale, les: reins et le foie de ces animaux. 


x 


to Tapreau |. 


Nombre 
d'animaux 
tons Quantité moyenne (gr.) d'alcool p. 100 ù 
« Ÿ SEE 5 fixée par : 
Temps après lequel Chaque SÉTE  rnnen— ne——— . 
l'animal est sacrifié. d'expériences. sang. encéphale. reins. foie. 
À 
a. —‘hats normaux, NÉ 
TADIDUTES Re a Es 5 0, 366. 05587. 1 0,908 0200 
Iles ER Te EE 5 0 337 0,348 06,322 | 0,252 
NUE : 5 0,341 0,324 1: 058070, 28 UMR 
RNA DRE AU Eee 6 0,398 100,342, 10,3041#0:220 
DOS MN AE SN ‘4 Do DP ON OLOS2E 0 DUT MONTOS 
CO DES ST NT Le ra 0,248): 0,2981) 0,247. “0,196 1, 
SON EM ÉARe tr 0,200. 0,248 400 284 #F0/170 ÿ 
LAON MBA N ER NEA 4 0117260/0:100 L'OTOS NO TI 
DOUANES MEET ES {4 07002: 05 128 4 D T4 ENT 0077 EMA NE 
b. — Rats accoutumés. | ED e 
Cd, MINUTES ele OA 0, 31011,0) 2000; 3090, 2110 MAN Er 
TRS A AA A 64010, 200 : 0280165200 0; 20e RE D dre 
LOS MA Te ce 6 0,253 0, 24600 052h0 40,266, PE 4e 
MO EEE A PA NONENUe pe DE 0,245, 0,220 0,230 . 0,175 
SO PEN TES GUAMIO, Jos 60 "293 : 0 327. 0,180 + 
LAON AE SENS AI EE 00 CHENE 1927108 1135 0,139 SONO 7 FES MIRE ES 
SAONE DRE ROUE 0,094 02097 | 


k 


(*) Bull. Soc. Chim. biol. A 193 1, D. 857. : 
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IL ressort nettement des expériences consignées dans ce tableau que la vitesse de la 


fixation de l’alcool dans l’encéphale, le rein et le foie est identique chez le rat normal : 


et chez le rat accoutumé et que les quantités d'alcool circulant dans le sang pendant 
les 4 heures qui suivent Pinjection d’alcool sont comparables. La vitesse d’oxydation 
de l'alcool n'est pas augmentée quez les animaux accoutumés. 


2° La deuxième série d'expériences résumées dans le tableau II a 
consisté à injecter chez des rats normaux et chez des rats accoutumés des 
doses croissantes d’alcool variant de la dose liminaire anesthésique d’alcool 
chez le rat normal, à la dose toxique d’alcool et à effectuer des dosages 
d'alcool dans le sang, Vencéphale, les reins et le foie des to qui 
ont élé tués 5 minutes après l'injection. ; 


? 


TaBzeau IL. 


Nombre 
Quantités d'animaux | Quantité moyenne d'alcool 
d'alcool utilisés 5 s (en gr. pour 100) 
injectées dans « ie fixée par 
(en gr. -_ chaque série cr — " — 
par kg). d'expériences. Effet obtenu. sang. encéphale. reins. foie. 
; a. — Rals normaux. 
NEA PEATE 5e : Pas d’anesthésie :...0;293! * 10,300 0,284 0,194 
D TO ir rrNS 6 Anesthésie JOB MMO NAN 00110 ,L102 
OO EE ». TO ROROEL 70: 202% 04227 
LS ER er AO » 0/4020110,38412:0,330 | 0,284 
ARE DEC D Mort TÉNOS PIRODSMLPO NT TA OT TH 
> » 3 TA 
b. — Rats accoutumés. 
He NN Di 6 Pas d’anesthésie 0,248" 0,231 - 0,222 : 0,192 
DOME 6 » 0,290 0,284 0,206 0,226 
[= { DE T< 
2,56..%..;. 5) » ORAN O 3002010 20 260 
CRE NS PEN 6 Anesthésie V0: 2720 0,970 0190210, 989 
ÉPRSECRUANS D » 1,004" ‘0,919, 0,970  :0,772 


Ges expériences montrent que les animaux accoutumés à l'alcool ne sont anesthésiés 
qu'avec une dose d'alcool supérieure à la dose sous-liminaire anesthésique chez l'animal 
normal. La teneur en alcool de l’encéphale des animaux soumis à l’intoxication chronique 
d'alcool et anesthésiés avec cette substance est nettement supérieure à la teneur en 
alcool de l encéphale des animaux normaux anesthésiés à l'aide de la dose sous-liminaire 
anesthésique, ce qui semble être dû à une hyposensibilité cellulaire. Enfin, chez les 


animaux accoutumés, l'alcool à diverses doses pénètre aussi rapidement et aussi facile- 


ment dans les divers tissus, notamment dans l’encéphale, que chez les animaux normaux. 


Conclusions. 2x 1° Dans l'alcoolisme expérimental du rat, l'oxydation de 
P y 


l'alcool n’est pas accélérée; 2° l’accoutumance à l'alcool paraît être due à 


une hyposensibilité des tue de l encéphale. 
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MÉCANIQUE ANIMALE. — Contribution à l'étude du mécanisme du vol 
chez les oiseaux. Note de M. Axnroine Maçenax, transmise par 
M. d'Arsonval. 


J'ai montré, en 1932 ('}, que le fait d’abaisser les ailes pour un être 
volant créait un effet de vide qui avait pour résultat d'assurer la susten- 
tation de l’animal. < 

J’ai, tout d’abord, poursuivi des recherches à ce propos chez les insectes, 
et j'ai constaté que l’abaissée des ailes provoquait chez la plupart d’entre 
eux (?) une dépression qu’il m'a été possible de mesurer et qui était suffi- 
sante pour compenser l’action de la pesanteur. En même temps se pro- 
duisait un courant d'air dirigé d’avant en arrière, et qui, par réaction, 
fournissait la propulsion à l’insecte. Jai aussi mesuré la vitesse de ce 
courant d’air avec des appareils à fils chauds (*) et déterminé sa direction. 

J'ai repris la même étude chez les oiseaux et, pour mettre en évidence la 


direction des filets d’air mis en mouvement par le coup d’aile, j'ai employé. 


à nouveau la méthode des fumées que j'avais utilisée chez les insectes pour 
démasquer la forme générale de l'écoulement de l’air autour de ces ani- 
maux en vol. 

_ À cet effet j'ai fait resservir l'appareil à fumées de tabac qui comprend 
un récipient clos dans lequel débouchent deux tubes reliés à des canali- 
sations en caoutchouc. A l’extrémité de l’un, aménagé à cet effet, est placé 
du tabac allumé qui est introduit dans le récipient; on envoie de l’air un 
peu comprimé par la canalisation correspondante et c’est par l’autre que 
la fumée sort sous forme d’une colonne rectiligne. 

À l’aide de cet appareil, j'ai étudié le spectre des filets d’air déplacé par 
le coup d’aile de divers oiseaux. Pour cela, le tube de sortie-de la fumée 
était fixé en divers points, en avant, en arrière, au-dessus et au-dessous de 
l'animal. J'ai pu suivre ainsi facilement l’é coblanent. de la fumée et en 
situer les filets par rapport au corps et au plan des ailes. 

-On constate de suite chez Les oiseaux l'existence d’une forte aspiration 
entre les ailes et au-dessus du corps. | 


() Premiers essais de cinématographie ultra-rapide. Exposés de Morphologie 
dynamique et de Mécanique du mouvement, 3, Paris, 1932, p. 12. 

(?) Le vol des Insectes. Paris, 1934, p. 140. 

(*) A. et CL. Macnan, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1360. 
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Une colonne verticale de fumée placée devant la tête est immédiatement 
courbée vers celle-ci dès que l’animal bat des ailes; dans ces conditions le 
filet de fumée passe au-dessus du dos, entre les deux ailes, puis est chassé 
vers l’arrière dans une direction qui peut faire un angle plus ou moins 
grand avec l’horizontale; la colonne de fumée placée sous les ailes n’est pas 
renvoyée vers le bas; elle est aussi chassée vers l'arrière dans une direction 
parallèle à celle des filets passant sur le dos. J’ai pu mesurer la vitesse du 
courant d'air ainsi formé qui dans le cas des petits oiseaux atteint jusqu’à 
10 mètres à la seconde. 

Le mécanisme du vol chez les oiseaux apparait donc analogue au méca- 
nisme du vol chez les insectes. 

Les oiseaux au début du battement ont les ailes relevées et plusou Pa 
accolées par leur face supérieure; ils créent en abaissant leurs ailes une 
aspiration de l'air, de lPavant vers l'arrière, entre les deux ailes qui 
s’'écartent. 

Cette aspiration est dûe en réalité à une dépression que j'ai pu mesurer 
chez un cou-coupé et que Jj’ai trouvée égale à un tiers de gramme par cen- 
timêtre carré d’aile. 

Cette dépression constatée entre les ailes de l'oiseau a pour effet d'assurer 
la sustentation de l’animal à cause de la différence des pressions qui 
existent sur chaque face du plan alaire, ce qui a en même temps pour 
résultat d'aider à sa relevée. On peut voir la preuve de cette dépression 
dans le fait qu’à chaque abaissée le corps de l’oiseau gagne de la hauteur. 

La dépression assure aussi la propulsion de l’animal en PENAG ARE à 
l'avant une aspiration d’air qui est projeté vers l'arrière. 

Les oiseaux ont aussi comme les insectes la faculté d’incliner : veine 
d’air chassée vers l'arrière de o à 45° sur l'horizontale; ils se créent ainsi 
aux dépens de la vitesse une sustentation supplémentaire qui leur permet de 
s'élever facilement. 


ZOOLOGIE. — Autofécondation et fécondation croisée chez Bullinus 
contortus Wich. Note de M. Marc pe LarAMBERGUE, présentée par 


M. M. Caullery. 


Les Bullins isolés avant la maturité sexuelle se reproduisent par autofé- 
condation ('). J’ai utilisé cette propriété pour chercher à obtenir des lignées 


(') Comptes rendus, 191, 1930, p. 340. 
C. R., 1934, 2° Semestre. (T. 199, N°,.19.) 72 
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des types : À normal, et B sans pénis, décrits précédemment (‘). A partir 
d’un lot de Bullinus contortus Mich., originaire du Maroc, comportant 
environ 25 pour 100 de B, j'ai pu obtenir 6 et 7 générations autofécondées 


et j'ai tenté des croisements entre représentants des différentes lignées 


obtenues. Mes études ont porté sur près de 14000 Bullins élevés. 

1. Auroréconparion. — Des parents À normaux, isolés, donnèrent une 
première génération composée environ de go pour 100 de À et de 
10 pour 100 de B. Les jeunes F, donnèrent à leur tour, par autoféconda- 
tion, en F,, environ 90 pour 100 de À et 10 pour 100 de B, qu'ils fussent 
eux-mêmes des À ou des B. 

Un groupe de parents B, sans pénis (ne pouvant se féconder réciproque- 
ment), donna en F, : 90 pour 100 de B et 10 pour 100 de A. ParmilesF, 
isolés, un seul B (n° 3) donna en F, : 90 pour 100 de B et 10 pour 100 de A. 
Il est l’origine de ma lignée $. La descendance des autres individus isolés, 
issus du même groupe, comportait des pourcentages variés et je ne pour- 
suivis guère plus avant leur culture. 

Lignée 5. — La lignée $, dont je viens d'indiquer l’origine, en est à la 
sixième génération. Les individus isolés, A ou B, de cette lignée donnèrent 
en moyenne 98 pour 100 de B. Les rares individus A produits ont fait 
l’objet d’une étude attentive. Ils fournissent une très grande majorité 
de B et se comportent en cela exactement comme leurs frères B. 

Lignées x. — Dans la culture des descendants des parents A, les propor- 
tions très nettes de F, ne se sont point maintenues. Si les progéniteurs des 
différentes générations autofécondées produisent toujours une majorité 
de À quel que soit leur type propre, des B apparaissent encore nombreux 
et leur proportion relative, malgré des tentatives de sélection, tend à 
s’accroître à chaque génération, de façon variable suivant les sujets produc- 
teurs. Je n’ai donc pas pu obtenir de lignée &, qui soit aussi stable que la 
lignée 6. 

Ces élevages montrent qu’on ne saurait, d’après l’aspect phénotypique 
d’un Bullin sans pedigree, prévoir le type anatomique qui prédominera 
dans sa descendance autofécondée. Il faut distinguer : des individus produi- 
sant une majorité de À et des individus produisant une majorité de B, ces 
progéniteurs étant indifféremment eux-mêmes des B ou des A. Ces derniers, 

seuls capables de féconder un autre individu, ont été utilisés comme mâles 


\ 


(1) Comptes rendus, 195, 1932, p. 174. 
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dans les croisements. Je les désigne par A, et A4 suivant la lignée 4 ou 6 à 
laquelle ils appartiennent ; de même nous distinguerons des B, et des B:. 
Il. Croisemenrs. — Je n’ai pu obtenir de résultats qu’en réunissant des 
individus venant d'atteindre leur maturité sexuelle. Il est possible qu'après 
l’établissement du mode autofécondé, la fécondation croisée ne puisse plus 
s’accomplir. Je n’exposerai que les résultats de quelques combinaisons 
utilisant comme femelle un individu de la lignée $. Les pontes ont été 
recueillies avant fécondation, s’il y avait lieu, et après, isolément ou par 
petits lots, pendant un mois environ. La descendance autofécondée des 
individus utilisés comme mâles a été étudiée ainsi que celle de témoins. 

HP BESA,'S Cetile combinaison a été réalisée 7 fois et, bien que l’ac- 
couplement ait toujours été observé, dans deux cas le parent ayant joué le 
rôle passif n’a produit que des B, exactement comme les témoins. Les cinq 
autres parents B ont donné, dès les premiers lots de pontes succédant à la 
fécondation, une certaine-proportion de A (jusqu’à 5o pour 100 Dion 
issus du lot considéré), qui a progressivement décru pa la suite, jusqu’à ce 
4 1 n’apparaisse plus que des B. 

° Q A4 x À, : Deux bullins, pourvus d’un pénis, mais appartenant à 
la nes B, ont été fécondés par des individus producteurs de À. Comme 
dans le cas précédent, ils ont donné pendant un certain temps, après fécon- 
dation, des pontes mixtes. La proportion de B est allée en croissant, jus- 
qu'à ce que ce type se rencontre seul. Ceci confirme l’analogie déjà 
signalée entre tous les individus de la lignée 5, quel que soit leur phé- 
notype. 

3° © B3 < A3 : Cette combinaison a été réalisée quatre fois et les pro- 
gémiteurs n’ont jamais donné que des B, comme on l’aurait attendu après 
autofécondation pure. Mais ici les parents, appartenant à la même lignée, 
présentaient un degré de parenté plus ou moins rapproché, ce qui peut 
influer sur le résultat. 

Il faudrait reprendre cette expérience avec du matériel d'origines 
diverses. Aussi est-il intéressant de poursuivre l’étude statistique de popu- 
lations naturelles de Bullins. Des races biologiques à tendance A et à ten- 
dance B peuvent exister à l’état de mélange (ce qui paraît être le cas du 
Maroc), ou de pureté. Ainsi, dans les envois du D' Mathis, de Dakar, je 
n'ai trouvé que 7 À sur 520 Bullins (proportion de B, 98,6 pour 100). 

Le fait que la nature de l'élément fécondant intervient dans la détermi- 
nation du type anatomique du produit montre que l’anomalie étudiée est 
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bien de nature congénitale, ce qui explique sa constance et son apparition 
précoce dans l’embryogénie (!). 

Il apparaît enfin que la fécondation croisée peut jouer un rôle, malgré la 
faculté d’autofécondation des Basommatophores, ce qu'indique déjà l'étude 
de l'albinisme chez les Planorbes (Bæœttger, 1932), de l’albinisme et de la 
sinistrorsité chez les Limnées (Boycott, Diver et Garstang, r930). Chez les 
Bullins, la présence simultanée des À et des B dans les pontes des individus 
croisés paraît indiquer que ces deux modes de fécondation ne s’excluent 
point l’un et l’autre. | 


OCÉANOGRAPHIE BIOLOGIQUE. — féparhtion verticale de la faune ichtyo- 
logique devant les côtes orientales de l’Indochine française. Note {(° 
de M. P. Cuevey, présentée par M. Ch. Gravier. 
Rappelons la disposition des isobathes devant les côtes orientales indo- 

chinoises : l’isobathe de 100", décrivant un trajet caractéristique, évite 

complètement le golfe du Tonkin et le golfe de Siam; il est tout proche 
de terre, au contraire, entre l’île de Poulo-Canton et le cap Padaran, 
passant à moins de 10 milles au large du cap Varella. Partout à l’est de 
cet isobathe les fonds descendent, d’abord: assez doucement jusqu’à 200", 
puis brusquement jusqu'à 500 et même 1000" : ainsi les fonds de 1000" 
sont à 30 milles de la côte seulement devant Nhatrang. 
La disposition des fonds étant telle, les travaux de l’Institut Océano- 
graphique de l’Indochine ont établi deux faits : 

1° Il règne le long des côtes orientales indochinoises un courant de 
direction générale Nord-Sud, qui est permanent au moins en profondeur, 
le contre-courant de surface créé par la mousson de Sud-Ouest ne parve- 
nant jamais à inverser complètement le mouvement général Nord-Sud des 
eaux dans cette région. 

2° Le profil du bord du plateau continental, limité à l'Est par une falaise 
qui surplombe directement les grands fonds, facilite l'ascension des. 
nappes froides de profondeur vers la surface; ces nappes, selon les années 
et selon la violence relative des moussons d'hiver successives (mousson de 


(1!) Comptes rendus, 197, 1933, p. 190. * 
(?) Séance du 22 octobre 1934. 
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N.-E.), envahissent plus ou moins le plateau continental et s’y avancent 
plus ou moins vers le Sud chaque année. Chaque année aussi, le contre- 
courant de surface créé par la mousson estivale refoule ces nappes froides 


109 12 E6r: 


SFaux-Varella 


al 


EE: Eaux à faune ichtyologique indomalaise. 


EEK Eaux à faune ichtyologique japonaise x 


vers le Nord et vers la profondeur et réussit, dans des proportions 
variables, à en débarrasser le plateau continental du Sud et du Centre- 
Annam. | 

Voici maintenant les faits observés qui font l’objet principal de cette 
Note, et que je rattacherai par la suite à ce qui vient d’être exposé. 

Les résultats des pêches au chalut effectuées devant Nhatrang par le 
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chalutier laboratoire « de Lanessan » ont démontré que la faune ichtyolo- 

gique, vivant sur les fonds de 30 à So", était une faune indo-malaise (!). 
Au contraire les coups de chalut donnés sur les fonds de 80 à 140", à 

proximité immédiate de la falaise surplombant les grands fonds, ont révélé 


une faune ichtyologique entièrement différente et dont les affinités sont . 


incontestablement japonaises. A côté de très rares formes indiennes telles 
que Malthopsis lutea Alcock (Pédiculé), de formes cosmopolites telles que 
Antigonia capros Lowe (Capriforme) et Halieuthea stellata Wahl (Pédi- 
culé), on trouve les espèces suivantes, toutes japonaises : Cephaloscyllium 
umbratile Jordan et Fowler (Catulidæ), Calliscyllium venustum Tanaka 
(Galeorhinidæ), Ateleopus japonicus Siebold-Schegel (Ateleopopidæ), Zeus 
japonicus C. et V. (Zeidæ), Branchiostegus Japonicus Houttuyn (Latilidæ); 
il faut y ajouter un pédiculé connu jusqu'ici des Philippines seulement, 
Malthopsis ocellata Smith et Radcliffe. Dans cette faune bien spéciale 
et entièrement différente de la faune côtière, il faut distinguer deux 
groupes : 1° l’un composé de formes classiques des profondeurs, telles que 
les Pédiculés et les Ateleopopidæ ; il est remarquable de constater que cette 
dernière famille est représentée par une forme japonaise et non par la forme 
voisine, Parateleopus microstomus Smith et Radcliffe, décrite aux Indes 
néerlandaises ; 2° les autres formes japonaises récoltées en profondeur dans 
les eaux annamites sont des formes de surface dans leur pays d’origine; 
elles n'ont pu gagner vers le Sud qu’en plongeant en profondeur avec les 
couches d’eau dont la température leur convenait. 

On voit que les fonds situés aux environs de l’isobathe de 100", devant 
les côtes du Sud et du Centre-Annam, sont périodiquement envahis par 
des lames d’eaux froides voisines de 20° C., et d’origine septentrionale. II 
semble que ces eaux froides soient responsables de la présence, sur les fonds 
situés très bas en latitude, des formes ichtyologiques à affinités nordiques. 
Le graphique joint, qui représente une coupe hydrologique parallèle aux 
côtes de Cochinchine et du Sud-Annam à l’intermousson de printemps de 
1933, fait clairement comprendre l'explication que je propose. Les faits 
signalés ici constituent une preuve biologique de la rectitude et de la 
cohérence des travaux d’océanographie physique poursuivis depuis dix ans 
dans la mer de Chine par l’Institut Océanographique de l’Indochine. 


(*) P. Cnasanaun, Notes Inst. Océanogr. Indoch., 1926, 1° liste, n° 1, p. 1-26; 
P. Crevey, /bid., 1932, »° liste, n° 19, p. 1-31; P. Caapanaun, /bid., 1926, n° 4, p. 1-6. 
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BIOLOGIE. — Sur le rôle d’une bactérie cellulolytique de la panse, dans la 
trans formation de la cellulose en glucose, à l’intérieur du tube digestif des 
Ruminanis. Note (!) de M. Jacques Pocnow, présentée par M. Maurice 


Caullery. 


Poursuivant l'étude des propriétés biologiques de la bactérie celluloly- 
tique, Plectridium cellulolyticum, que nous avons isolée, en culture pure, de 
la panse du bœuf (?), nous avons cherché à nous rendre compte de son rôle 
dans la digestion de la cellulose chez les Ruminants. 

Dans un premier temps, nous avons recherché les produits du métabo- 
lisme de la fermentation de la cellulose, in vitro, par Plectridium celluloly- 
“cum, en milieu neutre, c’est-à-dire dans les conditions d’attaque de la 
cellulose dans le rumen. Le milieu utilisé était semi-synthétique (*). 

La destruction de la cellulose est alors complète. (La cellulose utilisée 
est une cellulose pure : papier filtre Durieux). Il n’y a pas de dégagement 
gazeux appréciable. L'analyse du liquide de fermentation a montré la for- 
mation d'acides gras volatils; leur distillation, par la méthode de Duclaux, 
indique la présence d'acide formique (73,0 pour 100) et d’acide acétique 
(27,0 pour 100) dans les fermentations jeunes; en fin de fermentation, il 
apparaît en outre de petites quantités d’acide propionique (6 pour 100). La 
quantité totale d'acides gras formés représente 80 pour 100 de la cellulose 
utilisée. Il se produit également, au cours de la fermentation, de l’alcool 
éthylique en petites quantités (5,4 pour 100 du poids de cellulose). A 
aucun moment il ne se forme de corps réducteurs, soit directement, soit 
par hydrolyse. 

Ce bilan est très analogue à celui de la fermentation de la cellulose dans 
la panse (*). 

Dans un deuxième temps, nous avons cherché à mettre en évidence la 
formation d’une diastase (cellulase). Nous avons utilisé la méthode de 
H. Pringsheim. Après l'essai de plusieurs antiseptiques, nous avons 
employé le toluène ajouté à la fermentation (pratiquée dans les mêmes 
conditions que précédemment), au moment de son acmé. Dans ces condi- 


1) Séance du 29 octobre 1934. 

2) Société de Biologie, 113, 1933, p. 1323. 
+) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1808. 

“) Société de Biologie, 114, 1934, p. 327. 
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tions, en cherchant régulièrement l'apparition du pouvoir réducteur, nous 
avons mis en évidence la formation d’un sucre, qui a été identifié, au 
moyen de son ozazone, comme étant du glucose. Il se forme également des 
traces d’un autre sucre, qui est vraisemblablement du cellobiose. Le ren- 
dement en poids, exprimé en glucose, est de 10 pour 100 de la cellulose 
mise en fermentation. Ces faits montrent qu’une cellulase est sécrétée et 
qu'elle peut agir en milieu alcalin. 

Enfin, dans un troisième temps, nous avons tenté de réaliser, #7 vitro, 
la suite des processus biochimiques et physicochimiques réalisés au cours 
de la digestion chez les Ruminants, c’est-à-dire le passage du contenu de 
la panse (milieu alcalin) dans la caillette (milieu acide). En d’autres termes, 
il s'agissait de voir ce que devenait la fermentation de la cellulase, par 
Plectridium cellulolyticum, amorcée en milieu alcalin, lorsqu'on la conti- 
nuait en milieu acide. 

Nous avons tout d’abord utiliséle phénomène de l’acidification spontanée 
de la fermentation, en milieu sans carbonate de calcium, par la formation 

des acides gras. Dans ces conditions, l'expérience a montré qu'une cellulase 
est mise en liberté et qu'il se forme du glucose en petites quantités. Nous 
avons ensuite, pour nous rapprocher davantage encore des conditions bio- 
logiques de la digestion dans la caillette, ajouté à la fermentation sans 
carbonate de calcium, alors que celle-ci était bien amorcée, de l'acide 
chlorhydrique en proportions variables. Une série d'expériences a montré, 
dans ces conditions, la formation de glucose avec un rendement optimum 
de 10 pour 100. La diastase est mise en liberté et agit entre pH 5,2-et 
pH 4,4, avec un optimum à pH %,8. Des expériences-témoins ont montré 
qu'il ne s'agissait pas d’un phénomène d'hydrolyse d’origine chimique. 

Nous pensons que, de l’ensemble de ces faits et de ceux antérieurement 
signalés, il est possible de tirer un certain nombre de conclusions : 

Une symbiose de germes n’est pas nécessaire pour digérer la cellulose 
dans la panse. | 

Plectridium cellulolyticum, par sa présence constante dans Le rumeén des 
Bovidés, par l’étroite spécificité du milieu qu'il nécessite pour être cultivé, 
par l’analogie du type de fermentation qu’il réalise in vitro et de celle réa- 
lisée in vivo dans la panse, est, au moins, une bactérie importante dans le 
processus de digestion de la cellulose chez les Ruminants. 

Nous pensons que les faits observés permettent d'interpréter les phéno- 
mènes de la digestion et de la nutrition chez les Ruminants, sans se heurter 
au difficile problème de leur nutrition à partir des seuls acides gras et en 
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expliquant le mode de formation du glucose, dont il était logiquement 
nécessaire d'admettre la présence : la fermentation serait amorcée dans la 
panse, en milieu alcalin, avec formation d'acides gras volatils; ce premier 
temps aurait seulement pour rôle de permettre la prolifération des bactéries 
cellulolytiques. Lors du passage du contenu de la panse dans la caillette, en 
milieu acide, en présence d’acide chlorhydrique, la cellulase d'origine 
bactérienne, mise en liberté, transforme la cellulose en glucose. Le fait 
qu'elle puisse également agir en milieu alcalin explique son action possible 
pendant toute la traversée de l'intestin. 


£ 


IMMUNOLOGIE. — Sur l'immunisation antidiphtérique expérimentale au 
moyen de bacilles diphtériques vivants. Note de M. Gaston Ramon, pré- 


| sentée par M. F. Mesnil. 


Dans une série de recherches poursuivies depuis 1924 et qui ont abouti à 
des techniques de production des sérums antitoxiques et à des méthodes de 
vaccination (vaccinations associées) couramment utilisées à l'heure actuelle, 
nous avons établi que l’immunité antitoxique qui résulte de l'injection 
d’un antigène tel que l’anatoxine diphtérique (ou tétanique) peut être 
considérablement accrue grâce à l'addition à cet antigène de substances 
diverses : tapioca, chlorure de calcium, germes tués, etc. (!). 

Dans de nouveaux essais, nous avons étudié l'influence de quelques-unes 
de ces substances sur l'effet immunisant de certains antigènes microbiens, 
par exemple le bacille diphtérique vivant. C’est ainsi qu'après plusieurs 
tentatives nous nous sommes adressé, dans des expériences dont nous 
apportons ici un exemple, à la lanoline (2) qui, au cours d’une expérimen- 
tation récente, entreprise avec la collaboration de E. Lemétayer et 


(1) G. Ramon, Recueil de Médecine vétérinaire, 101, 1925, p. 227 et 348; Comptes 
rendus, 181, 1925, p. 157; Annales de l'Institut Pasteur, k0, 1926, p. 1. 

(2?) Rappelons ici que Le Moignic et Pinoy, dans le but d’atténuer l’action toxique 
du vaccin antityphoïdique (germes morts), le mettent en suspension dans l'huile 
(C. R. Soc. de Biologie, 29, 1916, p. 201 et 352). Voir aussi Le Moïçnic et Sézary, 
Actualités médicales, Paris, Baiïllière, 1918. ! 


C. R., 1934, 2° Semestre. (T. 199, N° 19.) 73 
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R: Richou, s'est montrée particulièrement apte à favoriser la POS 
de l’immunité due aux anatoxines (!). | 

Nous avons choisi une souche de bacilles diphtériques (souche: Mozer) 
sole depuis peu, de la gorge d’un malade et qui est douée d'un pouvoir 
pathogène relativement élevé pour le cobaye. Avec cette souche, on ense- 
mence largement un tube de sérum coagulé. Après 24 héures de séjour à 
l’étuve, la surface du tube est raclée et émulsionnée dans 10° d’eau phy- 
siologique; on injecte alors sous la peau de trois läpins 1°” de cette émul- 
sion; à trois autres lapins, on injecte la même dose de germes incorporée 
dans la lanoline stérilisée, additionnée d’un peu d’huile aux fins d’une 
injection plus commode. Les réactions sont peu marquées chez les lapins 
du premier groupe. Elles sont beaucoup plus accusées chez les lapins qui 
ont reçu les germes enrobés dans la lanoline; elles consistent en une zone 
inflammatoire plus où moins étendue au niveau du point d'injection, avec 
œdème et empâtement local pouvant évoluer vers l’abcédation. Les ani- 
maux restent malgré tout en bon état général. Un mois après cette 
première inoculation les lapins de chaque groupe, après avoir subi une 
saignée d'épreuve, sont réinoculés dans les mêmes conditions avec 2°* de 
chacun des deux produits et saignés à nouveau dix jours après la seconde 
inoculation. Le dosage de l’antitoxine diphtérique pratiqué dans les sérums 
des deux saignées fournit les résultats suivants : . 


Titre (moyenne) après la 
————— —" — 


première : seconde 
Sérum des lapins inoculés avec : inoculation, inoculation, 
1° les germes en eau physiologique. .... DNS 0 o 
2° les germes dans da lanoline........:,... 0,29 2 unilés 


Par comparaison, le sérum d’un lapin qui a reçu 1° d’anatoxine diphté- 
rique sous la peau, titre un mois après 0,05 unité au centicube. : 

Aünsi, chez les lapins inoculés avec les germes diphtériques en suspension 
dans l’eau physiologique, l’immunité est nulle, le sérum ne recèle aucune 
trace appréciable d’antitoxine spécifique. Chez les animaux qui ont reçu la 
même dose de germes enrobés dans la lanoline, l’immunité atteint au con- 
traire un degré très élevé; grâce à la richesse de leur sang en antitoxine 


) C. R. Soc. de Biologie, 115, 1934, p. 1027. 


à 
# 
7 
| 
4 
4 


_SÉANCE DU 5 NOVEMBRE 1934. 987 


spécifique, ces animaux sont capables de supporter un mois après la première 
inoculation de microbes enrobés dans la lanoline une quantité de toxine 
correspondant à plusieurs centaines de doses mortelles. On apprécie encore 
mieux la valeur de cette immunité lorsque l’on sait qu’il était jusqu'ici très 
difficile sinon impossible d’immuniser des petits animaux tels que le lapin 
au moyen de baçilles diphtériques vivants et pathogènes ("). 

Ces expériences pourraient sans doute servir de base à l’établissement 
d’un procédé efficace de vaccination antidiphtérique utilisable dans la 
pratique, mais il existe déjà une méthode de prévention de la diphtérie qui 
après onze années d'application a fait ses preuves d’innocuité et d'efficacité. 
Cependant si du fait de l'existence de la méthode de vaccination antidiphté- 
rique par l’anatoxine, nos expériences n’ont, pour l'instant et dans ce 
domaine, qu'une importance pratique relative, elles n’en gardent pas moins 
tout leur intérêt théorique du point de vue de l’étude de l’immunité et de 
son mécanisme. Elles soulignent, en particulier, le rôle très important (?), 
dans la genèse de l’immunité antitoxique et dans sa production accrue, des 
phénomènes inflammatoires macroscopiques ou microscopiques qui se 
déroulent au point d'injection de l’antigène microbien et de son adjuvant. 
Tout le mécanisme de l’augmentation de l’immunité fonctionne ici locale- 
ment. Le bacille diphtérique, en effet, demeure sur place, il ne se généra- 
lise pas. La lanoline par sa présence #n situ entraîne une multiplication plus 
active des germes diphtériques (*) producteurs de la toxine qui, elle, est la 
génératrice de l’antitoxine; elle favorise les réactions histologiques et phy- 
siologiques locales, qui sont à la base de l’immunité. Seul un petit territoire 
de l’organisme est intéressé à la fois par l’action du bacille diphtérique et 
de ses produits et par la réaction des tissus voisins, et cette zone très limitée 
d'action microbienne et de réaction cellulaire est, grâce à la présence de la 


(!) Deux chevanx neufs dont le sérum recèle respectivement 1/46° (Schick positif) 
et 1/5 d'unité antitoxique au centicube (antitoxine naturelle) reçoivent chacun le con- 
tenu d’un tube d'une culture de 24 heures sur sérum coagulé de la souche diphtérique 
Mozer, enrobé dans la lanoline. Sept jours après cette unique injection, le sérum de 
ces animaux atteint le titre très élevé de ro unités pour l’un, 50 unités pour l’autre. 
De telles constatations pourront entraîner des modifications dans les techniques 
actuelles de préparation du sérum antidiphtérique. 

(?) Rôle que nous signalions dès 1925 à-propos de l’action du tapioca (loc. cit.). 

(*) Nous avons montré que le tapioca ajouté à une émulsion de bacilles diphtériques 
favorise la multiplication de ceux-ci et accroît ainsi l’action pathogène de l’émulsion. 
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lanoline, suffisante pour permettre à l'immunité d'apparaître et de se 
développer rapidement et avec intensité (!). 
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